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PROTESTANTISME FRANCAIS 


ÉTUDES HISTORIQUES 


LES PASTEURS HONGROIS 
ET LES GALÈRES DE NAPLES (1674-1676) 


Les protestants de Hongrie ont conservé dans leurs annales 
le nom de décennat funeste à la période de leur histoire na- 
tionale qui s'étend de 1671 à 1681 : decennium infaustum 
persecutionis (1). Il ne faut pas croire qu'entre ces deux dates 
se soit trouvée comprise toute la série de leurs épreuves : 
pendant les trois derniers siècles, nos frères magyars n’ont 
eu, comme nos pères, qu'un assez court répit dans la première 


(1) Nous renverrons d’abord le lecteur aux ouvrages signalés dans les notes de 
notre article du 45 mai 1873 : Geschichte der Evangelischen Kirche in Ungarn 
(Berlin, 1854; p. 253-272); À Magyar Protestans Egyhaz lürténelem, etc., par 
M. Balogh. (Debreczin, 1872, p. 150 et suiv.) — Mais sur cette question spéciale, 
il faut indiquer en outre : 4° l’Historia diplomatica de statu religions evange- 
dicæ in Hungaria; ATA0. fn-fol., p. 73 et suiv.; relation détaillée et accompagnée 
de pièces officielles; — 2° Comme document hostile aux victimes, l’Exéractus 
verus du jésuite Kellio, mis en œuvre par le jésuite Kazy (Historia regni Hun- 
gariæ, etc ; LT vol. in-fol. Tyrnaviæ, 1749), avec une exactitude et une bonne 
foi que nous apprécierons tout à l'heure; — 3° les plaintes des victimes, la Funda 
Davidis, de Lanyi,la relation sur les galères, de Kocsi, résumées dans un petit 
ouvrage traduit du hollandais en allemand, en 1683, et accompagné de gravures 
et de documents (Bericht von der letzler Verfolqung den Ev. Prediger). 


XIV, A 


50 LES PASTEURS HONGROIS 


moitié du XVII° siècle ; le reste du temps ils ont eu à subir, 
soit des persécutions sanglantes, soit des tracasseries admi- 
nistratives, arme moins odieuse, mais au fond plus dange- 
reuse et plus décourageante, du fanatisme religieux. Pour- 
quoi donc choisir pour le flétrir au front ce moment si court 
du passé ? Parce qu'il a été signalé à l’indignation des géné- 
rations successives par l’illégalité des procès (le peuple hon- 
grois est un peuple de légistes intraitables, c’est là sa grande 
force et la cause de tous ses relèvements), par la gravité des 
sentences, par l’atrocité des exécutions. Tant de malheurs 
dépasseraient le cadre d’une de nos études : nous raconterons 
seulement l'épisode le plus capable d'émouvoir des protestants 
français à cause du triste synchronisme des galères du grand 
roi : des pasteurs hongrois condamnés, torturés de mille ma- 
nières et finalement transportés sur la flotte de Naples, enfer 
pénal où l'Espagne. de la décadence accumulait toutes ses 
cruautés. 

Nous sommes au plus fort du règne de Léopold et d’une 
double réaction : réaction politique contre la nationalité hon- 
groise et son indépendance ; réaction religieuse dirigée par 
les jésuites et le haut clergé contre le protestantisme, qui 
était la religion d’une grande partie de la moyenne noblesse 
un peu dans tout le royaume, et la religion de la population 
tout entière dans de vastes districts. Déjà, par une ressem- 
blance de plus avec l’histoire de nos huguenots, les grandes 
familles avaient depuis quarante ans abjuré la Réforme; mais 
le mouvement s'était arrêté là, et des prélats passionnés, tels 
que Szelepesényi, archevêque-primat de Gran, et que le car- 
dinal Kolonics, ne se contentaient plus des violences isolées 
dont les protestants se plaignaient sans résultat, telles que 
spoliation des églises, expulsion des pasteurs et des maîtres 
d'école, interdiction des sépultures, dispersion des assem- 
blées par la force. Maintenant, il leur fallait des violences 
juridiques atteignant le clergé évangélique tout entier et ca- 
pables de répandre la terreur parmi les fidèles. Un premier 
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procès ayant paru produire ce résultat (1673), tout fut pré- 
paré pour d'immenses et exceptionnelles assises : le 16 jan- 
vier 1674, le primat envoya de tous côtés des citations à 
comparaître le 5 mars devant un tribunal extraordinaire qui 
devait siéger à Presbourg sous sa présidence. 

Environ trois cents (1) pasteurs, étudiants, maîtres d'école 
réformés ou luthériens reçurent cette citation; mais plusieurs 
d’entre eux refusèrent de s’y rendre, voyant bien qu'il s’agis- 
sait d'un guet-apens judiciaire. On se répétait ce mot d’un 
familier de la cour : « Si nous réussissons à passer cette 
corde au cou des évangéliques, leur Eglise ne pourra plus 
jamais se tenir sur ses jambes.» De ceux-là, les uns restèrent 
dans les provinces occupées par les Turcs, qui s’opposaient 
d’ailleurs à leur départ; les autres prirent d'eux-mêmes le 
chemin de l'exil. La grande majorité, deux cent cinquante 
environ, voulurent à tout risque témoigner de leur foi et 
repousser des accusations injustes. Ils arrivèrent à Presbourg 
devant un singulier tribunal qui prenait le nom pompeux 
d’excelsa sedes, mais dont on ne pouvait savoir s’il était reli- 
gieux ou séculier : un procureur royal soutenait l'accusation 
devant le prélat et des assesseurs, hostiles aux protestants. 
Quelle accusation ? Cela aussi était vague : offense à l'em- 
pereur, offense aux prélats catholiques; on prononçait bien les 
mots d'alliance secrète avec les Turcs et les rebelles, mäis ce 
grief, appuyé sur deux lettres ou plutôt sur une lettre, dont 
l’auteur venait de mourir, et sur une copie suspecte, ne s’a- 
dressait qu’à sept ou huit des accusés dans tous les cas; avec 
si peu de force d’ailleurs que, dans le cours du procès, plu- 
sieurs juges écartèrent ces accusations comme ridicules (2). 


(1) Il y a entre les différents documents des divergences quant au nombre exact 
des accusés, des condamnés et des victimes. Nous avons dû nous en rapporter de 
préférence aux renseignements les plus contemporains, surtout pour les victi- 
mes, dont ils nous indiquent les noms et les fonctions. 

(2) Kazy (L cit., p. 155 et suiv., et p. 171 et suiv.) est rempli|d’inexactitudes 
pour la plupart volontaires : il attribue la libération des captifs (de Naples) à la 
clémence de l’empereur, sans rien dire ni du vice-roi d'Espagne, ni de Ruyter, et 
comme date, à l’année 1675. Pas un mot des dix-neuf victimes; il prétend que 
trente seulement ont été envoyés à Naples (au lieu de quarante et un). Il accuse 
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C'était à la religion qu’on en voulait, et tous ceux qui avaient 
comparu furent condamnés à mort par des sentences du 4 et 
du 5 avril. 

De tels arrêts n'étaient pas sérieux : aucun des juges n’au- 
rait accepté la responsabilité d’une exécution en masse, et ce 
n’était pas non plus une boucherie que se proposait l’arche- 
vêque comme résultat de ses poursuites. Il espérait, les jé- 
suites surtout espéraient, qu’une menace générale aussi for- 
midable ferait plier les consciences, ou tout au moins 
débarrasserait le royaume, par la fuite ou par la démission, 
des hérétiques les plus opiniâtres. Szelepcsényi fut le premier 
à demander un sursis. Les condamnés semblent avoir été 
d'abord assez peu surveillés, et il ne faut pas s'étonner que 
plusieurs des écoliers et des maîtres d'école aient pris un 
parti aussi naturel que de préférer la fuite à l'échafaud. En 
cénéral, les pasteurs aimèrent mieux affirmer leur bon droit 
et affronter le martyre. Alors le régime de la prison changea : 
les mauvais traitements commencèrent, plusieurs captifs 
farent battus de verges, d’autres furent menacés déjà des ga- 
lères de Naples, perspective plus affreuse que la mort. On 
voulait obtenir, ou leur conversion au catholicisme, ou leur 
renonciation à leurs fonctions, ou leur soumission à une sen- 
tence d’exil. Tant qu'ils furent réunis, on n’obtint rien d’au- 
cun d’entre eux. 

Szelepcsényi et Kolonics imaginèrent de séparer les adhé- 
rents de la confession d’Augsbourg de leurs frères réformés, 
connus pour l’âpreté contagieuse de leur caractère. Les ten- 
tations et les menaces, plus divisées et plus insistantes, ob- 
tinrent quelque succès : il y eut peu d’abjurations, mais 
beaucoup de démissions et d’acceptations de l'exil. Cepen- 
dant, soixante-six confesseurs déclarant obstinément qu'ils 


les martyrs sans preuves et juslifie sans preuves les bourreaux, avec accompa- 
gnement de mauvaises plaisanteries, etc. Tous ces mensonges sont depuis long- 
temps mis de côté, et M. Horvath, évêque catholique, dans sa grande Histoire, 
parle des pasteurs persécutés plus brièvement, mais dans le même sens que 
nous. Il n’y a même plus là matière à discussion. 
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ne quitteraient ni leur communion, ni leur vocation pasto- 
rale, ni leur pays, on prit le parti de les briser à force de 
mauvais traitements, et ils furent dirigés par petites troupes 
sur Komorn, Sarvar et diverses autres forteresses. La disper- 
sion était pour eux une épreuve de plus, et ce n’était pas la 
moins cruelle, mais rien n’était capable et rien n’eut en effet 
la puissance de les ébranler. Tels ils étaient alors, tels ils res- 
tèrent presque tous jusqu'à leur libération ou jusqu'à leur 
dernier soupir. 

Leur vie fut à peu près la même dans toutes les forte- 
resses ; elle dépassa de beaucoup la misérable existence que 
menaient les forçats dans nos bagnes avant la réforme des 
prisons. Les récits et les dessins laissés par les contempo- 
rains en Allemagne, en Hollande, en Suisse, en Hongrie 
même, ne concordent que trop dans la description de cet en- 
fer. Une fois qu’ils étaient arrivés à leur destination, enchaî- 
nés l’un à l’autre sous le joug comme des bêtes de somme et 
sous les coups de crosse des soldats de l’escorte, une fois que 
la porte de la prison s'était refermée sur eux, ils ne connais- 
saient plus le repos ni la nuit ni le jour. Il leur fallait, trai- 
nant à leurs pieds de lourdes chaînes, dég'uenillés, tête nue 
sous un soleil ardent, porter sur leurs épaules les matériaux 
destinés à la construction ou à la réparation des remparts. 
Pour la moindre négligence ils recevaient des coups de bâton, 
trop heureux quand on ne leur emprisonnait pas la tête et la 
main droite dans un appareil de torture absolument semblable 
à la cangue chinoise. Aïlleurs, on les employait aux travaux 
les plus répugnants et les plus malsains, surtout pour des 
hommes qui n’en avaient aucune habitude et qui presque 
tous étaient loin d’être jeunes. Lorsque arriva le dur hiver de 
1675, leurs souffrances changèrent, mais ne s’adoucirent 
pas : ils étaient forcés de balayer la neige, de la transporter 
dans des brouettes, de casser la glace et de tirer l’eau des 
puits, certains d’être réchauffés à grands coups de cordes ou 
à grands coups de pied si les forces leur manquaient. 
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Des jésuites présidaient à ce supplice continuel ; l’un d'eux, 
nommé Kellio, s’est signalé par ses cruautés et son ironie à 
l’exécration de la postérité. Ses victimes, étant occupées à la 
construction d’une prison qu'on leur destinait à eux-mêmes, 
se plaignaient de la dureté de ce travail: « Eh bien, leur dit-il, 
cela doit vous encourager à la besogne; vous aurez plus tôt 
fini. » Kolonics répondait aux plaintes qui lui parvenaient : 
« Peu importe, un tombeau mettra fin à leurs misères. » 
D'ailleurs, il était rare que des réclamations franchissent le 
seuil des forteresses ; toute communication avec le dehors 
était interdite : une femme compatissante, qui avait donné 
quelque nourriture aux malheureux épuisés qui se rendaient 
à la manœuvre, fut cruellement battue pour ce fait; et l’un 
des prisonniers, ayant essayé d'envoyer de ses nouvelles à sa 
famille, fut laissé pour mort sur la place par neuf soldats ar- 
més de bâtons. 

Les heures de relâche avaient aussi leurs tortures. Dans 
plus d’un endroit, les forçats pour la foi couchaient sur le sol 
humide, le cou et les pieds fixés par des anneaux de fer. 
Pires encore étaient les continuelles sollicitations d’abjurer 
qu'ils étaient forcés de subir, et qui étaient accompagnées de 
nouveaux coups et de nouvelles privations. Mais, si l’on pou- 
vait les empêcher de célébrer leur culte et les contraindre au 
travail même le dimanche, on ne pouvait leur interdire les 
prières en commun qu'ils faisaient monter à Dieu jusque dans 
leurs fers, ni même quelque joyeux cantique (1), quelque 
psaume fortifiant, témoignage de l’amour chrétien, plus puis- 
sant que la mort. | 

N’espérant plus rien de ces opiniâtres, leurs persécuteurs 
exécutèrent leur ancienne menace de les envoyer ramer sur 
le golfe de Naples. Faut-il rendre l’empereur Léopold respon- 
sable de cet odieux marché, par lequel ses sujets furent ven- 
dus à son allié le roi d'Espagne à raison de cinquante écus 


(4) « Forli animo inter preces assiduas, hymnosque seu lætum Pæana vitam 
tolerarunt. » (Hist. diplomatica.) 
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d'or par tête ? [l semble plus probable que ses intentions, re- 
lativement clémentes, furent dénaturées et le texte même de 
ses décrets falsifié. Quoi qu'il en soit, presque tous les ecclé- 
siastiques luthériens et réformés furent extraits de leurs pri- 
sons et dirigés sur l'Italie par la route ordinaire. Kellio avait 
eu l’audace de faire signer, par force ou par ruse, à plusieurs 
d’entre eux, un écrit par lequel ils rétractaient leurs plaintes 
et rendaient témoignage de son humanité. Quelques-uns 
furent maintenus en Hongrie, sans compter Martin Szendrei 
et un de ses frères qui venaient de succomber aux rigueurs 
de leur captivité. 

Quelques autres allèrent jusqu’à Trieste comme ceux qui 
étaient destinés aux galères, mais, au lieu de leur faire con- 
tinuer leur chemin vers le Sud, on les enferma dans la prison 
de Buccari, près de Fiume, où furent dépassées toutes les 
souffrances subies jusque-là. Enfouis dans une sorte de trou 
noir et humide pendant quatre-vingts jours, les captifs res- 
taient des semaines entières sans recevoir un morceau de 
pain : un peu d’eau et quelques aliments pourris étaient tout 
ce qu’ils obtenaient de la pitié de leurs gardiens. A leurs cris 
de désespoir, le gouverneur Starko répondait que le prélat 
Kolonics, président de la chambre hongroise, lui ordonnaïit 
sous peine de mort de tourmenter les prédicateurs hérétiques. 
Après un pareil séjour, leurs dents tombaient, les maladies 
les plus cruelles les envahissaient. Plusieurs, à bout de forces, 
abjurèrent ; trois moururent : Szent-Kiralyi, Tokoli, Georges 
Szendrei, tous trois pasteurs de l'Eglise réformée, et sur 
lenr dépouille leurs compagnons fidèles, élevant leurs âmes 
à Dieu, chantèrent le psaume LXXXVITIT. 

Les survivants des cachots de Buccari, comme les survi- 
vants des forteresses hongroises, finirent par être mis en li- 
berté grâce aux réclamations réitérées de l'électeur de Saxe, 
qui obtint de l’empereur (janvier 1676) la révision et l’annu- 
lation de sentences iniques. Suivons maintenant la troupe la 
plus nombreuse, celle des quarante et un condamnés vendus 
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à l'Espagne. Arrivés à Naples, ils n'étaient plus que trente. 
Qu'étaient devenus les onze autres? Une marche pénible à 
travers la Styrie et la Karinthie, les fers aux pieds, sans 
autres logements que des écuries, et presque sans nourriture, 
avait tellement épuisé six de ces malheureux qu’il fallut les 
laisser dans les prisons de Trieste, où quatre d’entre eux ne 
tardèrent pas à mourir. Une fois en Italie, le directeur d'école 
Georges Lanyi, l’un des historiens de cette persécution, 
trouva moyen de prendre la fuite et fut imité par un ministre 
et par un diacre de la confession d’Augsbourg. Deux pas- 
teurs de la même Eglise, Hély et Goes, tombèrent raides 
morts peu de temps avant l'achèvement du trajet. Voilà com- 
ment ils n'étaient plus que trente lorsqu'ils devinrent la pro- 
priété de don Carlos le second, roi d’Espagne et des Indes, 
et de don Pedro Alvarez, vice-roi pour les Deux-Siciles. 

Ce vice-roi contribua beaucoup, sans le vouloir, à empirer 
le sort de ses nouveaux esclaves. Justicier sévère, il venait de 
poursuivre sans relâche les malfaiteurs de toute espèce, et 
particulièrement les faux-monnayeurs, qui infestaient la con- 
trée (1), de sorte qu’en juillet 1675 le port de Naples et les 
galères étaient encombrés plus que d'habitude par ces scélé- 
rats, société plus importune et même plus redoutable que 
celle des captifs musulmans. D'autre part, don Pedro Alvarez 
sauva peut-être la vie des pasteurs hongrois, car le payement 
des cinquante écus d'or par tête se faisant attendre, .ce qui 
n’avait rien d'étonnant vu la situation financière de l'Espagne, 
les soldats de l’escorte se repentaient d’avoir livré leurs for- 
çats et parlaient de les mettre à mort, ce à quoi s'opposa le 
vice-roi, soit pour ne pas perdre sa proie, soit peut-être par 
humanité. Au début de leurs nouvelles épreuves, une der- 
nière tentative avait été faite pour obtenir des abjurations. — 
« Voulez-vous devenir catholiques ?» demanda un colonel à la 
petite troupe protestante, hâve et déguenillée, et entourée de 


(1) Zstoria civile del Regno di Napoli, par Giannone (Venise, 1766, in-4°, t. IV, 
p. 354). 
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soldats armés de bâtons. — Silence. — « Les g'alères vont vous 
apprendre ce que c'est que la foi catholique : quelle est la 
vraie foi, selon vous ?» — Un des pasteurs récite le symbole 
d'Athanase. — «Il ne s'agit pas de cela : que pensez-vous du 
pape ? — Nous avons dit souvent ce que nous en pensions, 
mais quand les pieds sont enchaînés la bouche doit se taire. » 
La scène ne s'acheva pas sans injures et sans violences. 

Les galériens de Naples étaient employés, les uns à des 
expéditions plus ou moins lointaines, les autres au service du 
port. Une partie des ecclésiastiques hongrois ont dû recevoir 
la première de ces deux destinations, puisque nous voyons 
que l’un d’entre eux est mort à Syracuse, mais presque tous 
semblent n'avoir pas quitté la rade de Naples ou les ports des 
environs : là, tantôt ils ramaient, tantôt ils transportaient des 
matériaux de construction et des marchandises, ou tiraient 
des câbles sous les coups de bâton des gardes-chiourme. Cette 
dure besogne, infligée à des hommes épuisés par un voyage 
qui n’avait été qu'une longue torture, les réduisit à une mai- 
oreur extrême, plusieurs tombèrent gravement malades, et 
quatre succombèrent au bout de quelques mois, sans compter 
le ministre réformé Etienne Fileki, mort presque aussitôt 
après son arrivée, plutôt des misères du chemin que du ré- 
gime du bagne. 

Les vingt-quatre survivants, dans l'hiver de 1676, avaient 
devant eux l'avenir le plus décourageant et le plus désespéré 
que l'imagination puisse concevoir. Leur affreuse situation 
matérielle était encore aggravée par des souffrances.morales : 
on les avait distribués entre diverses galères, de sorte qu’ils 
n’avaient plus, comme dans les prisons de leur patrie, la con- 
solation d'un regard échangé, d’une prière en commun, d’un 
psaume chanté à demi-voix. Au lieu de cela, les plaisanteries 
du compagnon de chaîne, les menaces du brigand, le refrain 
aviné du faux-monnayeur. Point de secours religieux (1), ni 


(1) « Nihil de divinis consolationibus, » (Hist. diplomalica.) 
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réunions, ni livres ; rien que la méditation solitaire, il est 
vrai toute puissante avec le secours d'en haut. Plus d’exis- 
tence sociale : marqués au front ou à l'épaule comme les 
malfaiteurs, tondus et rasés comme eux, ils étaient inscrits 
sur les registres du bagne sans aucune mention de leur 
crime (1). Donc, rien à espérer que la mort ; il est vrai qu’elle 
ne pouvait guère tarder. 

L'événement qui les libéra eut quelque chose de si impos- 
sible à prévoir que les contemporains n’ont pu assez admirer 
les ressources de la Providence. Il ne fallut rien moins que 
l'alliance des Hollandais avec l'Espagne, leur vieille enne- 
mie, contre Louis XIV, et l’arrivée de la flotte de Ruyter ve- 
nant secourir le royaume espagnol des Deux-Siciles contre les 
Français. Mais cette évolution de la politique européenne au- 
rait pu rester sans influence sur le sort des captifs hongrois; 
comment le tout-puissant amiral des Provinces-Unies pouvait- 
il se douter, pendant son séjour à Naples, qu’à côté de lui, 
dans ce ramassis de galériens, vivaient des.frères protestants 
martyrs de leur croyance ? Voici comment il en était instruit. 
Un célèbre médecin de Venise, nommé Zaffi, mais originaire 
de Nuremberg et en correspondance avec plusieurs pays pro- 
testants, et un riche habitant de Naples, nommé Weltz, 
avaient pris en main la cause des ministres magyars et s’y 
étaient dévoués corps et âme. Weltz leur faisait passer de la 
nourriture et leur ménageait des communications secrètes qui 
leur permirent d'adresser leurs plaintes par écrit à diverses 
personnes, notamment au consul hollandais à Bâle, Zaffi, de 
son côté, écrivit aux universités helvétiques, aux princes al- 
lemands, aux Eglises hollandaises, et reçut plusieurs réponses 
sympathiques, une entre autres du théologien genevois, 
le pasteur Turrettini. Il est vrai que toutes ces démarches, 
même appuyées par l'électeur de Saxe, n’aboutissaient 
pas encore à un résultat positif, et don Pedro Alvarez ré- 


1) Hbid. 
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pondait à Weltz que ces captifs étaient vendus pour la vie. 

Le vice-amiral Jean de Haen n’en était pas moins averti 
lorsqu'il arriva dans le port de Naples, et l’un de ses pre- 
miers soins fut de confier à l’aumônier de la flotte, Ægydius 
Vireth, la mission de chercher sur les galères ses frères en la 
foi. Par une précaution tout à fait digne de la prudence et dé 
la méthode néerlandaises qui ne s’oublient jamais, même dans 
les élans les plus généreux, Vireth, dès qu'il les eut trouvés, 
leur soumit une liste de questions numérotées qui cansti- 
tuaient une véritable enquête, et auxquelles ils répondirent 
péremptoirement. D’après les questions n° 2 et n°6 : Le pro- 
cès a-t-il eu lieu sur l’ordre de l'empereur ? — Est-ce l’empe- 
reur qui vous à condamnés aux galères ? il est probable que 
l'amiral des Provinces-Unies désirait dégager le plus possible 
de cette affaire l’empereur Léopold, allié lui aussi de son pays. 
Quoi qu'il en soit, le vice-roi fut prié de mettre en liberté ces 
captifs, et répondit favorablement. Vireth eut la joie de leur 
promettre qu’ils seraient libres avant trois jours. 

Une dernière épreuve les attendait. Jean de Haen ayant 
quitté brusquement le port, les pasteurs hongrois furent re- 
mis à la chaîne. Heureusement qu’arrivèrent bientôt les mes- 
sages les plus pressants des Provinces-Unies et de l'amiral 
Ruyter; le résident autrichien et les conseils de la vice- 
royauté s’accordèrent à déclarer l'innocence des vingt-quatre 
condamnés que reconnaissait à ce moment même le gouver- 
nement de Léopold. Ruyter en personne arriva bientôt, et les 
aumôniers Vireth et Westhiowe eurent enfin, le 11 février, 
la joie d'amener sur la flotte libératrice les témoins de la foi 
protestante qui chantèrent en actions de grâces les psau- 
mes XLVI, CXIV et CXXV. L'illustre amiral leur fit don- 
ner des vêtements et leur accorda une audience; il leur dé- 
clara qu'il préférait à toutes ses victoires la joie d’avoir brisé 
les chaînes des serviteurs de Christ, et refusa pour lui-même 
tout remercîment, comme n'ayant été que l'instrument de 
la bonté divine. 
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Ainsi finirent vingt-deux mois de souffrance, non sans lais- 
ser des traces, car bientôt Etienne Kallai, ministre réformé, 
mourut à Venise, et le pasteur luthérien Vegh-Turoczy suc- 
comba peu après son arrivée en Suisse, tous deux de mala- 
dies contractées sur les galères : en sorte que le nombre total 
des victimes s’éleva à dix-neuf sur un peu plus de soixante, 
presque le tiers en deux ans ! Les survivants, après un exil 
de queïques années que leur rendit supportable la bonté des 
Hollandais, des Saxons et des Zurichoiïs (1), virent s’ouvrir de 
nouveau les portes de leur patrie à la suite de réclamations 
énergiques formulées par la Diète en 1681 (2). Ils furent re- 
çus par leurs troupeaux avec des transports de joie. Leurs 
tribulations n'avaient pas été perdues pour leur croyance; 
aucun épisode des longues persécutions de Hongrie ne con- 
tribua autant à fortifier dans les âmes l'attachement au pro- 
testantisme. La concorde des luthériens et des réformés y 
gagna surtout; les anciennes rivalités s’effacèrent; les deux 
Eglises sœurs avaient souffert en même temps, dans les mê- 
mes cachots, sur les mêmes bancs infâmes, dans la personne 
de leurs ministres : elles apprirent à devenir ce qu’elles doi- 
vent toujours être, deux grandes paroisses historiques, à la 
fois indépendantes et fraternelles, d’une seule et même Eglise, 
l'Eglise de l'Evangile et de la Réformation. ; 


EDpouARD SAYOUS. 


(1) Le portrait de l’un d'eux, le surintendant Sellyey, est encore aujourd’hui à 
la bibliothèque de Zurich. 

(2) Le Memoriale statuum et ordinum evangelicarum de 1681 est reproduit 
dans l’Hist, diplomatica, p. 87. 
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LES RÉFUGIÉS PROTESTANTS 
DU PAYS DE GEX 


Les destinées des réfugiés protestants de France, après la révoca- 
tion de l’édit de Nantes, ont, depuis quelques années surtout, attiré 
J’attention des historiens et donné lieu à de savantes recherches. 
Des hommes autorisés et impartiaux, M. Charles Weiss en particu- 
lier, ont retracé les malheurs de ces huguenots que l'intolérance de 
Louis XIV contraignit par milliers à changer de patrie. Ils ont pré- 
senté le tableau de leur dispersion et de leur établissement sur la 
terre étrangère; ils ont suivi pieusement leurs traces ou celles de 
leur postérité dans plusieurs pays de PEurope, et même par delà 
l'Océan, jusqu’au sud de l’Afrique et dans le nouveau monde, 

L’émigration protestante de 1685 s'était toutefois accomplie dans 
des proportions trop considérables pour que ceux qui en ont entre- 
pris l’étude aient épuisé ce sujet. Il est, aujourd’hui encore, bien 
des personnages ignorés, bien des faits de détail dignes d’intérêt 
qu’on aimerait retirer de l’oubli, et de nombreux épis restent à 
glaner dans le champ qui a fourni à d’habiles explorateurs une 
abondante moisson. Les pages suivantes, où sont rappelés les noms 
de quelques-unes des familles chassées du pays de Gex par l’édit de 
Louis XIV, en fourniraient, au besoin, la preuve. À une seule 
exception près, aucun de ces noms n’a été signalé dans le savant 
ouvrage de M. Weiss. Des recherches locales un peu étendues, 
concernant les réfugiés sortis des diverses provinces de France, 
enrichiraient certainement beaucoup le triste et intéressant catalogue 
des exilés protestants. 

La population du pays de Gex avait embrassé la Réforme dès le 
XVIe siècle. Au XVIIe, malgré des tracasseries et des vexations 
multipliées, elle demeura inébranlable dans la profession de Ia foi 
évangélique. Sans doute, la destruction de ses temples, démolis à 
l'instigation du clergé romain, puis l’éloignement de la plupart de 
ses pasteurs, portèrent le découragement dans bien des âmes ; mais 
ces épreuves mêmes retrempèrent la foi de beaucoup d’autres, et, 
quand la fatale année 1685 survint, elle trouva les réformés prêts 
à affronter de nouveaux malheurs, 

Après l'interdiction totale du culte évangélique, il ne leur resta 


62 LES RÉFUGIES PROTESTANTS 


plus qu’un seul parti à prendre : l’émigration. Leur petite contrée, 
confinant aux territoires de Genève et du pays de Vaud, leur offrait 
à cet égard des facilités relatives exceptionnelles. Bien autrement 
graves, assurément, étaient les dangers qui menaçaient leurs core- 
ligionnaires des provinces du Midi lorsqu'ils se dirigeaient vers la 
terre du Refuge. Il ne faudrait pourtant pas se représenter comme 
exempte de difficultés sérieuses, ni même de périls, leur situation 
dans ces jours douloureux. Plus la frontière qu’il s’agissait pour eux 
de franchir était de petite étendue, plus elle était aisée à garder, et 
ceux mêmes qui les réduisaient à la cruelle extrémité de s’enfuir y 
faisaient exercer la plus sévère surveillance. Sous le nom de gardes 
du sel, des agents redoutés qui cumulaient, semble-t-il, les fonctions 
de douaniers et de gendarmes, parfois même aussi celles de con- 
vertisseurs, parcouraient la contrée à pied ou à cheval, violaient en 
mainte occasion le territoire genevois, injuriaient et effrayaient les 
habitants et leur disaient, comme le raconte un document contem- 
porain, « que s’ils ne se faisaient de la bonne religion, ils seraient 
pendus. » Malheur au réformé qu’ils soupçonnaient de vouloir 
s'évader ! Un soir, en septembre 1685, ils tuèrent d’un coup de feu 
un paysan de Valavran qui cherchait à gagner Genthod. Qu'on fût 
surpris par eux en flagrant délit d’émigration, on s’exposait, pour 
le moins, à aller ramer, sa vie durant, sur les galères du roi. 

Les réformés du pays de Gex qui voulaient passer à l’étranger 
devaient donc affronter des dangers très-réels. Pour atteindre Genève 
ou le pays de Vaud, il leur fallait, de toute nécessité, acheter à 
prix d’argent le silence de la police royale ou réussir à tromper sa 
vigilance. Ils employèrent l’un et l’autre moyen. 

D'autre part, malgré le vif désir qu’elle en aurait eu, la population 
genevoise ne pouvait leur venir en aide d’une manière bien efficace. 
Surveillé de très-près par la France, son gouvernement se voyait 
dans la pénible et humiliante obligation de comprimer les sympa- 
thies de ses ressortissants pour les fugitifs. Il dut, bien à regret, 
interdire, de la manière la plus formelle, toute assistance à ces 
derniers, 

L’émigration commença néanmoins, individuellement ou par 
groupes, et prit bientôt de très-vastes proportions. Un mois déjà 
avant la révocation de l’édit de Nantes, à la nouvelle de la prochaine 
arrivée de ces dragons que leur indigne conduite envers les protes- 
tants du Midi avait rendus partout un objet d’épouvante, une foule 
considérable, affolée par la peur, prit la fuite durant la nuit, franchit 
la frontière et arriva jusque sous les murs de Genève. Mais ce n’é- 
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tait qu'une fausse alerte, et bon nombre des fugitifs regagnèrent 
leurs foyers. À la fin d'octobre, de nouveaux bruits alarmants déter- 
minèrent une seconde émigration en masse. Disant, cette fois, un 
adieu définitif à leur terre natale, une partie des malheureux réfor- 
més se dirigèrent vers le pays de Vaud, les autres rentrèrent de 
nuit sur le territoire genevois (1). Quelques-uns de ces derniers 
franchirent le Rhône à la nage avec leur bétail, 

Dans leur départ précipité, les fugitifs emportaient au hasard 
leurs provisions, leurs meubles, parfois les premiers objets qui leur 
tombaient sous la main. Nous ne savons si ce fut dans la première 
ou dans la seconde émigration générale qu’on en vit arriver à 
Genève avec de la pâte non encore levée; « sur quoi, dit un écri- 
vain du temps, bien des gens ont remarqué que leur désertion était 
fort semblable à la sortie des enfants d'Israël d'Egypte. » Deux 
frères du village d’Ecorens, nommés Bouvier, labouraient leur 
champ; au bruit de l’arrivée des gens de guerre, abandonnant, dit- 
on, leur charrue et leurs bœufs, ils prirent la fuite en toute hâte et 
se réfugièrent à Dardagny (2). 

À la vue de ce qui se passait, les habitants des villages genevois, 
sans se préoccuper des défenses de leurs magistrats, remplirent 
noblement envers les fugitifs le devoir supérieur de la charité, Les 
enquêtes officielles qui eurent lieu à cette occasion, de septembre à 
novembre 1685, dans le mandement de Peney et dans celui de la 
Champagne, prouvent l’empressement qu’ils mirent à le faire. Dar- 
dagny et Chancy surtout se distinguèrent à cet égard. Il fut constaté 
que dans vingt-cinq maisons du premier de ces villages, ainsi que 
des hameaux des Baillets et de Malval, des réfugiés avaient reçu asile 
ou pu déposer des effets. À Chancy, dans vingt-quatre maisons il 
en avait été de même; M. de Bons de Farges et M. de Bons d’Asse- 
rens, entre autres, y avaient mis en süreté divers objets. Plus près 
de Genève, au Petit-Saconnex, quelques fugitifs reçurent aussi asile. 
Le seigneur de Sergy s’y réfugia dans la propriété du pasteur Tur- 
rettini (actuelleinent campagne de Budé). 

Le conseil crut devoir faire emprisonner quelques personnes 
pour avoir contrevenu à ses défenses, et une bonne partie des 
émigrés durent prendre le chemin de la Suisse. Plusieurs cependant 
restèrent ; il en survint ensuite de nouveaux, et les magistrats gene- 


(1) Voir, pour plus de détails, notre Histoire des Eglises réformées du pays 
de Gex. 

(2) L'amour du sol natal prévalut pourtant chez les deux laboureurs; ils re- 
vinrent à Ecorens, et leur famille finit par passer au catholicisme. Deux autres 
Bouvier, frères cadets des précédents, surent mieux donner l’exemple de la fidé- 
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vois fermèrent volontiers les yeux sur leur présence. Nous savons 
même par le registre des admissions à la bourgeoisie que deux 
familles venues du pays de Gex reçurent assez promptement le 
droit de cité : les De Combes, en 1686, et les Thomeguex, dix ans 
plus tard. 

Tandis que l’émigration des deux tiers de ses habitants dépeu- 
plait leur contrée, les réfugiés se répandaient en divers lieux sur la 
terre étrangère. Il ne nous est guère possible de les suivre dans leur 
dispersion. Un certain nombre se fixèrent dans la Suisse romande; 
d’autres, plus au loin, en Allemagne et en Angleterre. Ainsi, dans 
ce dernier pays se trouvait, en 1707, une famille Jessé, dont le 
chef, sa femme et ses trois enfants figurent à cette date sur une 
liste de réfugiés nécessiteux. Vers le même temps vivait à Lon- 
dres un Etienne Girod, dont le fils devint, en 1735, bourgeois de 
Genève. À Neuchâtel, une liste d’émigrés de diverses provinces 
qui, en 1710, acquirent dans cette ville le droit de cité, renferme 
quelques noms du pays de Gex : des Girod, des Thomeguex, des 
Definod. Dans le pays de Vaud, nos réfugiés s’établirent en nombre 
assez considérable, en particulier dans le bailliage de Nyon, fort 
rapproché de leur ancienne patrie. On y remarquait, entre autres, 
en 1698, Samuel de Livron, Jacques de Choudens de Badian et les 
demoiselles Catherine et Bernardine de Prez, filles de feu Daniel de 
Prez, seigneur de Crassier. Les nouveaux venus se mélangèrent peu 
à peu sur la terre vaudoise avec la population qui leur accordait 
l’hospitalité. Toutefois, jusque bien avant dans notre siècle, une 
fondation spéciale, la Bourse des réfugiés du pays de Gex, pourvut 
aux besoins de leurs pauvres et rappela par son nom le souvenir de 
leurs malheurs ; c’est en 1843 seulement que cette fondation a cessé 
d’exister. À Genève, les choses se passèrent à peu près de même. 
Une partie des réfugiés qui s’y fixèrent demeurèrent jusqu’à l’épo- 
que de la révolution dans la catégorie des habitants ou des natifs; 
d’autres , dès la première moitié du XVIIIe siècle, furent admis à la 
bourgeoisie. En somme, au bout d’un certain temps, tous eurent 
trouvé une seconde patrie. 

Essayons maintenant une rapide énumération des émigrés du pays 
de Gex ou de leurs descendants auxquels leur mérite ou les fonc- 
bons remplies par eux ont valu le plus de notoriété. Nous ne don- 
nons pas, il est à peine besoin de le dire, cette énumération pour 


lité à leurs convictions; réfugiés à leur tour à Dardagny, ils se fixèrent dans ce 
village, où existent encore les descendants de l’un d'entre eux. Le chef de cette 
famille était, il y a peu d'années, M. L. Bouvier, ancien maire de Dardagnwy. 
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complète; bien d’autres noms pourraient encore prendre place à 
côté de ceux que nous allons citer {1). 

Quelques-uns de nos réfugiés se sont fait connaître comme ma- 
gistrats, fonctionnaires civils, ou hommes politiques. Dans cette 
catégorie, l’ordre des dates nous appelle à placer en première ligne 
Philippe de Choudens de Grema. Get homme distingué appartenait 
à une famille qui, genevoise dès le XVIe siècle, était rentrée, au 
XVIe, dans le pays de Gex, d’où elle tirait son origine. Après 
la révocation de l’édit de Nantes, Choudens, honorablement re- 
commandé par les autorités de Genève et des cantons de Berne 
et de Zurich, se rendit en Brandebourg. L’électeur Frédéric-Guil- 
laume lui fit le meilleur accueil, le nomma conseiller de cour et 
d’ambassade, et obtint de lui un concours très-utile pour l’organi- 
sation des colonies de réfugiés que ce prince travaillait à fonder 
dans ses Etats. Choudens reçut la mission d’aller chercher en Suisse 
une partie des réformés français qui s’y étaient retirés, et amena, 
entre autres, à l’électeur un grand nombre de manufacturiers. 
Membre du consistoire de l’Eglise française de Berlin, dont il fut 
un des premiers anciens, il s’acquitta dignement de cette charge 
durant plusieurs années. 

Georges-Guichard-Louis de Bons, d’une famille distinguée qui 
s'établit dans le pays de Vaud et sur laquelle nous reviendrons, 
obtint, au siècle passé, un emploi important dans les colonies hol- 
landaises. Entré au service de la Compagnie des Indes Orientales, il 
devint membre des conseils de justice et police, c’est-à-dire inten- 
dant de la ville de Baada-Neyra. 

Jacques-Antoine Du Roveray, petit-fils d’un réfugié d’Avouzon 
reçu bourgeois de Genève en 1701, joua un assez grand rôle dans 
les troubles politiques de sa patrie durant le premier quart du dix- 
huitième siècle. Il suivit la carrière du barreau, entra en 1775 dans 
le conseil des Deux-Cents, et épousa avec passion la cause des 
représentants, dont il devint l’un des chefs. Nommé procureur 
général, puis destitué, pour cause politique, de cette charge impor- 
tante, il fut exilé à la suite des événement de 1782. Revenu plus 
tard à Genève, Du Roveray, excellent patriote, y combattit de tout 
son pouvoir les excès révolutionnaires, ainsi que les menées qui 
compromettaient l'indépendance de son pays; aussi, lors de la réu- 
nion de ce dernier à la France, fut-il nominativement exclu, comme 


(1) L’intendant de Bourgogne constatait, en 1698, que sur 1,373 familles réfor- 
mées qui se trouvaient dans le pays de Gex ayant la révocation, 888 s'étaient ex- 
patriées, 
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Mallet Du Pan et d’Ivernois, « de l’honneur de devenir citoyen 
français. » Du Roveray, retiré en Angleterre, y mourut en 1814, 
après avoir eu la joie d’apprendre la délivrance de Genève. 

Dans notre siècle, M. A.-P. De Combes, descendant d’Aimé De 
Combes, du pays de Gex, reçu bourgeois en 1686, a siégé quelques 
années au conseil d'Etat à partir de 4839, et rempli en 1845 la 
charge de premier syndic de la république. Plus récemment, 
M. Henri Duchosal, dont le trisaïeul, originaire de Sessy, fut reçu 
habitant en 1719, a fait aussi partie du gouvernement genevois. 

Au XVIe et au XVIIe siècle, plusieurs jeunes gens de familles 
honorables du bailliage de Gex, des Perrault, des Rouph, des Pre- 
vost, s'étaient voués à la carrière ecclésiastique. En 4685, les deux 
derniers pasteurs de la contrée, Pierre Roch La Tour, ministre de 
Fernex, et Louis Roch, ministre de Sergy, étaient eux-mêmes en- 
fants du pays. Ces dignes serviteurs de Christ, après avoir eu la 
douleur d’assister à la démolition de leurs temples, demeurèrent au 
milieu de leurs troupeaux désolés jusqu’au moment où le décret 
de révocation les contraignit à prendre la fuite. Peu de jours après, 
l’un d’eux, se trouvant à Genève « dans une assez grande néces- 
sité, » reçut, les registres de la vénérable Compagnie nous l’ap- 
prennent, une assistance de cinq écus. Pierre Roch alla s’établir à 
Nyon, et son collègue se retira aussi avec sa famille dans le pays de 
Vaud; tous deux ne survécurent que peu d’années à la ruine de 
leurs Eglises. En 1698, Dorothée Farcy, veuve de Pierre Roch, et 
la veuve de Louis Roch, qui appartenait à la famille Poncet, rési- 
daient encore dans le bailliage de Nyon. Quelques laïques zélés qui 
avaient coopéré très-activement avec leurs conducteurs spirituels à 
la direction des affaires ecclésiastiques, Marc de Choudens La Tour, 
Jaëques de Choudens de Badian, et Gaspard Taccon, émigrèrent de 
leur côté, les deux premiers dans le pays de Vaud, le troisième à 
Genève, où sa famille avait occupé antérieurement une position 
éminente. 

Sur la terre étrangère, plusieurs familles de réfugiés du pays de 
Gex continuèrent à fournir des pasteurs à l'Eglise réformée. Le 
premier que nous ayons à mentionner est Samuel Perrodet, qui, 
reçu ministre à Bâle en 1696, et mort en 1748 à l’âge de quatre- 
vingt-un ans, desservit près d’un demi-siècle l'Eglise de Dieden- 
dorf, fondée sur les confins de l'Alsace par des réfugiés français. La 
famille de Bons, connue de longue date par son attachement à la foi 
évangélique, possédait dans le bailliage de Gex la seigneurie de 
Farges et Amé, l’un de ses membres, avait rempli des fonctions 
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pastorales dans plusieurs Eglises de la province. Après la révocation 
de l’édit de Nantes, le chef de cette famille, s’étant fait naturaliser 
Bernois, put conserver son château de Farges, où il continua à 
résider ; mais Barthélemi, son frère cadet, émigra à Lausanne et y 
fonda une branche qui a produit plusieurs ministres de l'Evangile. 
Pierre-Louis de Bons, fils de Barthélemi, s'établit en Angleterre et 
devint, en 1752, pasteur à Quodlay, dans le comté de Glocester. 
Resté dans le pays de Vaud, Jean-Louis, son frère aîné, fut doyen 
de la Classe de Payerne et Moudon. Deux fils de ce dernier suivi- 
rent aussi honorablement la carrière pastorale. L’un d’eux, Fré- 
déric-Louis-Samuel de Bons, mourut en 1804, après avoir été pas- 
teur à Rolle durant quarante ans ; on a de lui quelques ouvrages 
religieux, notamment quatre volumes de sermons. François-Louis, 
son frère, placé d’abord, en 1751, à la tête d’une Eglise française à 
Londres, fut nommé dix ans plus tard professeur de théologie pra- 
tique à Lausanne et remplit cette charge jusqu’à sa mort, arrivée en 
1797. Au dire du doyen Bridel, il se distinguait par son goût, par 
sa tolérance et son enseignement à la fois clair, solide et insinuant, 
et M. Gindroz a aussi payé un tribut d’éloges à son éloquence grave 
et gracieuse. 

Un autre pasteur vaudois, M. François Grenier, mort il y a quel- 
ques années, après avoir accompli à Vevey un long ministère, appar- 
tenait à une famille originaire de Pregny. Le prédicateur genevois 
Jean-Louis Duby était arrière-petit-fils d'un réfugié de Moins. Nommé 
pasteur à Genève en 1797, il joignit cinq ans plus tard à cette charge 
celle de professeur de théologie pratique et d’art oratoire, qu’il 
conserva de longues années. Pasteur dévoué et orateur de mérite, 
il travailla, non sans succès, à imprimer à la prédication une direc- 
tion nouvelle, en remplaçant les discours aux formes élégantes et 
académiques par des sermons d’un genre plus simple et plus édi- 
fiant. M. J.-E. Duby, fils de Jean-Louis, voué comme son père au 
ministère évangélique, a dirigé durant trente-deux ans la paroisse 
des Eaux-Vives. 

Un petit nombre seulement des descendants de nos réfugiés ont 
suivi la carrière des armes. Quelques membres de la famille de 
Bons prirent du service en France ou en Hollande. En 1798, lors- 
que le pays de Vaud se souleva pour conquérir son indépendance, 
Jean-Louis de Bons, l’un d’eux, fut nommé général des troupes 
vaudoises, et le corps placé sous ses ordres prit part, avec l’armée 
française, au siége de Fribourg. Le genevois Jacques-François-Mare 
De Combes, après avoir passé plusieurs années au service d’Autri- 
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che, parvint dans sa patrie au grade de lieutenant-colonel de la 
garnison. 

Les arts, les lettres et les sciences, ont trouvé parmi les descen- 
dants des émigrés du pays de Gex divers représentants de mérite. 
A Genève, Pierre-Louis Bouvier, peintre de portraits, mort en 1836, 
suivit de loin, mais non sans honneur, les traces des Petitot, des 
Thouron et des Arlaud, et joignit au genre de la miniature celui 
de la peinture à l’huile. Le poëte Antoine Thomeguex, mort en 
1845, à l’âge de quatre-vingt-quatre ans, descendait du réfugié 
Pierre Thomeguex, reçu habitant de Genève en 1696. Versificateur 
agréable et facile, il appartenait à cette pléiade de chansonniers 
dont, entre 1815 et 1830, les représentants les plus connus furent 
Gaudy, Chaponnière et Petit-Senn; fort bon musicien, il composait 
lui-même les airs de la plupart de ses chansons. C’est encore ici le 
lieu de mentionner François Roget, bien que sa famille, originaire 
de Saint-Genis, se soit établie à Genève quelques années avant la 
révocation de l’édit de Nantes. Ministre du saint Evangile et profes- 
seur d'histoire, Roget a été à la fois un littérateur distingué, un 
savant d’une vaste érudition et un penseur plein de finesse. 

M. J.-E. Duby, nommé plus haut, alliant à une vie pastorale très- 
remplie une activité scientifique persévérante, a cultivé avec succès 
la botanique et consigné dans diverses publications les résultats de 
ses recherches. Horace-Bénédict Moquin, dont le bisaïeul, venu de 
Gex, fut reçu habitant de Genève en 1700, s'établit à Montpellier à 
la fin du siècle dernier; il y épousa une demoiselle Tandon et fut 
père du naturaliste Alfred Moquin-Tandon, mort en 14863. Moquin- 
Tandon réunit durant vingt ans l’enseignement de la botanique à la 
Faculté des sciences de Toulouse et la direction du Jardin des 
plantes de cette ville. Appelé à Paris en 1853, il y fut également 
nommé professeur d’histoire naturelle et directeur du Jardin des 
plantes, puis, l’année suivante, membre de lInstitut. On lui doit 
plusieurs ouvrages estimés de botanique et de zoologie; son ensei- 
gnement comme professeur était aussi très-apprécié. Moquin-Tandon 
avait le culte des souvenirs. Il aimait à rappeler que, pour rester 
fidèles aux croyances évangéliques, ses ancêtres avaient quitté Gex, 
leur première patrie, et qu’ils en trouvèrent une seconde à Genève, 
Peu d’années avant sa mort, cet honorable savant écrivait au sujet 
de sa famille les détails suivants, qu’il nous semble intéressant de 
faire connaitre : 

« Les deux Moquin qui vinrent s'établir à Genève après la révo: 
cation de l’édit de Nantes ne furent pas admis à la bourgeoisie. Le 


DU PAYS DE GEX. 69 


fils de l'aîné, mon bisaïeul, ne le fut pas non plus; c’est seulement 
son petit-fils (par conséquent mon aïeul) qui eut cet honneur. J'ai 
entre les mains les différentes pièces et quittances relatives à cette 
grande affaire, ainsi que le diplôme de citoyen de Genève qui en fut 
la suite. 

« En 1816, mon père, qui habitait Montpellier, alla passer un 
mois à Genève avec ma mère et moi. Il eut l’idée de rendre visite 
aux parents de Gex. (Les deux branches étaient restées brouillées 
depuis la révocation de l’édit de Nantes.) Nous fûmes parfaitement 
accueillis. 

« J'avais douze ans. Après avoir visité l’église, mes parents s’é- 
taient assis sur un banc, à l’endroit de l’ancien cimetière. Je remar- 
quai, sur une des pierres qui supportaient ce banc, l'inscription 
suivante : 


Ci gist Melchisedech Mocquin, 
bourgeois de Gex. 


« Ce Melchisedech était le père des trois Moquin qui ont été les 
souches de la branche de Gex et des deux branches de Genève, et 
conséquemment mon quatrième aïeul! 

« À mon dernier voyage à Gex, en 1847, c’est-à-dire trente et un 
ans plus tard, j’allai tout droit à cette pierre. Elle n’y était plus. » 

Bien des familles originaires du pays de Gex, apportant à la 
Suisse romande le tribut de leur activité, s’y sont livrées avec succès 
au commerce et à l’industrie. Aujourd’hui encore, à Genève, les 
noms de plusieurs négociants estimés, les Bonna, les Jaquemet, 
les Galopin, les Roget, rappellent honorablement l’émigration 
protestante qui nous occupe. Cest aux réfugiés français, on le 
sait, que la principale industrie nationale genevoise, l’horlogerie, 
doit en bonne partie sa prospérité. Les réformés du pays de Gex, 
chez lesquels, avant la révocation, cette industrie paraît avoir été 
répandue, y contribuèrent pour leur part; en effet, au nombre des 
fugitifs de cette contrée qui s’établirent à Genève, on trouve plu- 
sieurs horlogers. On pourrait citer encore quelques progrès indus- 
triels dus aux descendants de nos exilés. Ainsi la machine à brover 
les couleurs, inventée par le peintre Bouvier; cette machine fut 
approuvée par l’Institut de France, et le gouvernement français 
l’acheta pour la préparation des couleurs destinées à peindre les 
vaisseaux. De nos jours, un Genevois, M. Louis Gerbel, d’une 
famille originaire de Logra, a apporté divers perfectionnements 
dans la fabrication des eaux minérales et amélioré la construction 
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des bouteilles nommées siphons, dont l’usage s’est dès lors beau- 
coup répandu. 

On le voit par le rapide aperçu que nous venons de présenter, pas 
plus que les réfugiés du reste de la France, les émigrés protestants 
du pays de Gex n’ont été pour les contrées qui les ont accueillis 
des hôtes inutiles. Cruellement chassés de leur terre natale, con- 
traints de chercher au loin de nouveaux foyers, mais protégés par 
Celui auxquel ils s’étaient montrés fidèles, ils ont fourni à leurs 
patries d’adoption des citoyens dévoués, des travailleurs actifs et 
persévérants, des hommes instruits et éclairés, et exercé d’une 
manière générale une heureuse influence sur les populations aux- 
quelles ils se sont mêlés. 

Parmi les descendants des fugitifs de 1685, il en est plusieurs, 
peut-être, chez lesquels s’est plus ou moins effacé le souvenir des 
souffrances et de la chrétienne fermeté de leurs ancêtres. Nous 
serions heureux si les pages qui précèdent contribuaient à en raviver 
chez eux la mémoire. Les attraits ni les agitations du temps présent 
ne doivent nous faire oublier les austères enseignements du passé. 
Les sacrifices accomplis par les pères pour la cause de la vérité sont 
pour leurs fils un glorieux héritage. Conservons pieusement ces 
saintes traditions de famille, mais sachons surtout y puiser de salu- 
taires exemples, et, considérant quelle a été la conduite de nos de- 
vanciers, 2mitons leur foil 

TH. CLAPARÈDE. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


CORRESPONDANCE 


DE FRANCOIS DE LORRAINE, DUC DE GUISE, 
AVEC CHRISTOPHE, DUC DE WURTEMBERG 


PREMIÈRE SÉRIL 
AVANT LA CONFÉRENCE DE SAVERNE 
(Juillet 1561.— Février 1562.) 


On a inséré dans le Bulletin (t. XXII, p. 312-331) le catalogue des 
documents d’un intérêt protestant conservés aux archives royales de 
Stuttgart. On commence aujourd'hui la publication d’une série de 
pièces dont le titre révèle tout l'intérêt. Ce sont les lettres échangées 
entre le duc Christophe et le duc de Guise, dans la période de quelques 
mois qui aboutit à la comédie de Saverne, au drame de Vassy. La vé- 
rité a d’inimitables accents. On laissera se peindre en ces pages véri- 
diques, tirées pour la première fois de la poussière des archives, l'âme 
loyale du duc de Wurtemberg, le zélé protecteur des réformés français, 
. aux prises avec les artifices des Lorrains, leurs plus cruels ennemis. 


I 
À Monsieur le duc de Wirtemberg. 


Paris, 2 juillet 1561, 


Monsieur mon cousin, la mémoire de notre ancienne norriture 
qui nous a esté commune en ce royaume, me faict souvenir de vous 
escripre pour l’entretennement de notre parfaicte amityé, et s’estant 
oultre cela présentée une nouvelle occasion de ce faire, je ne la 
vouldrois intermettre pour l’amour et honneur que je vous porte, et 
le desir que j’ay de vous faire cognoistre en tout et par tout com- 
bien je vous suis amy. Or pour ne vous ennuyer de plus long dis- 
cours, il m'a semblé que je ferois bien de vous envoyer le double 
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de la lettre que je escripts a monsieur l’électeur Palatin (1), laquelle 
je desire vous estre commune ; c’est ung affaire que je veulx bien 
vous estre communicqué sur touttes choses. Je scay que vostre 
vertu et sagesse est si grande qu’elle cognoistra assez la malice d’au- 
cuns personnaiges courans par l’Allemaigne, qui vouldroient bien 
mettre en trouble et division les princes par-quelsques faux rap- 
ports. Et comme j'estime qu'il vous sera aysé de préveoir la dange- 
reuse concéquence, je croy fermement que serez le premier qui 
s’opposera a telle entreprise, comme estant prince d'honneur, de 
vertu et de paix aymant le repoz de la chrestienté et de ce roiaume. 

Il est vray que telz sédicieux se couvrent du tittre de la religion 
dont vous estes amateur. Mais leur hypocrisie est si evidente quil 
sera tousiours facile de cognoistre combien ilz se monstrent traistres 
à vous mesme, de la bonté duquel ïilz se gloriffient pouvoir abuser, 
et quils ne tachent que à vous embrouiller par leur desloiauté, 
estant le secret de leur entreprise publié non seullement a moy, 
mais par eulx encore à tous ceulx qui en vouldroient et pourroient 
esmouvoir grandes tempestes, comme le temps, juge de touttes 
choses, vous en pourra tousiours y apres mieulx esclarcir. Et ne se 
soucyent ces malheureux que de pescher en eaue trouble, oultre 
ce quilz osent si avant abuzer de votre nom et auctorité, selon ce 
que jen ay entendu, qu’ilz ne font non plus de cas de vostre con- 
fession et forme d'église, que de celle du pape, dont ilz parlent, 
comme je croy qu’avez sceu parcydevant, plustost par mocquerie 
et mesprice que autrement (2). Et si je desire que telz personnages 

(1) L'électeur Frédéric III, dit le Pieux, dont la correspondance a été récem- 
ment publiée par M. Kluckhohn, professeur à l'université de Munich.Voir le Bul- 
letin, t. XXIT, p. 374. Elle contient de nombreux témoignages de l'intérêt qu’il 
portait aux réformés français. 

(2) On peut juger par ces lignes, et par celles qui précèdent, des sentiments 
qui animent le duc de Guise à l'égard des protestants français, et qui vont se dé- 
chainer bientôt avec d'autant plus de violence qu'il aura dù en dissimuler 
plus d’une fois l'expression dans ses rapports avec le duc de Wurtemberg. Déjà 
se démasque ici son secret dessein : exploiter le désaccord des Juthériens et des 
calvinistes dans la question sacramentaire, et enlever ainsi à ces derniers la pro- 
tection des princes allemands. A vrai dire la correspondance ouverte, à l’instiga- 
tion du cardinal de Lorraine, n’a pas d'autre but. 

C’est apparemment dans le même dessein que l’on avait transmis à Stuttgart 
le récit, assez peu vraisemblable, de la conversation suivante entre le juriscon- 
sulte François Baudouin et la reine mère. On ne doit pas oublier, en effet, qu’à 
cette date Baudouin était l’adversaire de Calvin et l’hôte des princes allemands, 


(Voir Lettres françaises de Calvin, t. II, p. 493). 
« 15 juillet 1561. 


« Balduinus a parle à la Royne mere, touchant nostre saincte religion ; sur ce 
la Royne lui respondit : « Vous me parlez tousjours de la foy des Suyches, ceux 
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soient loing de voz aureilles, j’estime que vous jugerez que ce n’est 
pas sans juste occasion. Au reste pour entendre à bon escient au 
faict de la religion, il vous plaira veoir ce que j’en escriptz audict 
sieur électeur palatin, que je tiens icy pour redict, vous asseurants 
que je ne desire riens plus que d’en oyr aussi vostre conseil, que je 
scay ne pouvoir estre que droict et vertueux, et digne de la pru- 
dence que j’ay toutte ma vye honnorée en vous, Aïant faict tel 
estat de vostre amitié que je ne seray jamais plus ayse que de me 
veoir emploié en chose ou la myenne vous puysse de plus en plus 
estre démonstrée, priant dieu, Monsieur mon Cousin, quil vous ayt 
en sa tres saincte et digne garde. 
Escript a Paris ce Ilme Juillet 1561. 
Vostre humble cousin et bien ansien amy 


FRANCOIS DE LORRAINE. 


À Monsieur mon cousin Monsieur le duc de Wirtembergq. 


(Original. — Frankreich, carton 16 a, n° 76 à.) 


À Monsieur le Duc de Guyse. 
Stuttgart, 25 juillet 4561. 


Monsieur mon Cousin, Jay receu vos lettres dattées à Paris le 
2 de ce moys de Juillet, du present pourteur, ensemble le double 


« de Genefue et de Caluin; Quelle foy ont les princes en Allemaingne ? Il fault 
« que celle soit meilleure, depuis que l’empereur tres passé et celuy qui est 
« maintenant la souffrent, et nest aussi trop contraire au Pappe. Dictes a vostre 
« maistre quil solicite les aultres princes pour envoyer de par deca devers le Roy 
« de Nauarre et Moy, ct nous adviserons pour nous accorder avec eux. » 

« Sur ce a respondu le dict Balduinus : « Madame il ny a meilleure foy que 
« celle que presche Caluinus et celle que tiennent ceux de Genefue et les Suyches; 
« et je vous puis asseurer que en Allemaingne ilz nont point la vraye foy, mais 
« chascun croit ce quil luy plait, et se changent tousiours. » 

« Sur ce la Royne a respondu : « Je ne vous croy point, mais je men informe- 
«ray. » Et incontinant apres ce la Royne appella devers elle N. et luy dict : 
« Regarde, cestuy ma dict telle chose; dictes à vostre maistre quil madvertisse 
« sil est ainsy. » 

(Orig. Cart. 16 à, n° 80 c.) 
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de la lettre qu’aves escriptes au Conte Palatin electeur, et leu le 
contenu dicelles, lesquelles ay aussi entendu et receu de telle part, 
comme les m’aves escripts pour l’amour de lantienne amityé et 
congnoissance que avons heu du temps passé par ensemble, et vous 
debves aussi non moings asseurer que là ou je vous pourray dé- 
monstrer en mon endroict plaisir et service en toutes choses bonnes 
justes et raisonnables, m’y emploieray de bien bon cueur. 

Et me prend singulierement merveille d’ouir (combien aussi ne 
peux assez bien entendre vos dites lettres) que aulcunes malitieuses 
personnes courans en Allemagne ne taschent et desirent aultre 
chose, que de mettre en discord les princes de France, et ne doubte 
point que vous et aultres princes en Royaume de France soies si 
saiges que vous laissez mettre par telles gens, a cause de la religion, 
en differend lung contre laultre, considerant les grands troubles, 
effusion de sang reprochés et aultres inconveniens qui en pourroient 
advenir, comme aussi ceulx qui en seront cause de tel tumulte, ne 
s’en pourront excuser envers le roy, luy venant en aage. — Et tou- 
chant la lettre qu’avez escripte au Conte palatin, le double de la- 
quelle m’aves envoyé, me priant l’entendre et recepvoir de telle 
sorte, comme si l’eussiez escripte à moimesme, sus laquelle je vous 
donne pour responce que bien vray est que par cy devant aul- 
cuneffois me sont esté envoyés des nouvelles, et faict rapport de 
France, ausquelles n’ay pas tousiours donné foy, ny aussi comme à 
gens incongneu presté l'oreille à leur rapport, sachant bien le 
discours de ce mauvais monde. 

Et quand à ce aussi que faictes mention que ne portes inimitié à 
prince qui soit aujourdhuy vivant, et sy scavies quil y en eust, non 
seullement en Royaume de France mais en toute la Chrestienté, 
qui vous tint en aultre opinion que de son bon et affectionné amy, 
mettries peinne de luy lever ce scrupule de l'esprit, et series aussi 
tousiours prest de remettre vostre different, s’il y en avoit quelcung, 
au jugement du Conte Palatin, et aultres pour en moienner la re- 
conciliation. Et combien que ne scay de vray, quil y aye prince en 
France contraire l’ung à laultre, touteffois est ce que entends 
vostre offre estre tel, que si estois entièrement informé du différend 
qui pourroit estre entre vous et aultres princes en France, je en- 
semble du Conte Palatin Electeur et aultres princes en Allemagne, 
conionctement ou diviseement, memployerois voulontiers de tout 
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mon pouvoir à appaiser et remettre le dict différent, et dresser 
toute bonne paix et union, vous priant et exhortant, Monsieur mon 
Cousin, bien affectueusement, vous vouloir renger selon le contenu 
de vostre dite offre, et donner place à toute bonne paix et con- 
corde, ce que vous sera bien laudable en ce monde, et en 
l’aultre en recepvres de nostre bon dieu et père, bonne récom- 
pence. 

Et quand au troisiesme article de vos dictes lettres au Conte Pa- 
Jatin auquel vous vous desclaires que n’aves embrassé, ny embras- 
sez aultre religion, que celle en laquelle vous aves esté nourry et 
institué de vostre premier eaige, combien que n’est pas honno- 
rable que l’on laisse passer si legierement ce en quoy on a esté 
institué dèz la jeunesse, singulierement quand au faict de la foy et 
religion, toutteffois si est il clair et évident en quel aveuglissement 
et idolatrie nos prédécesseurs ont esté depuis cinq cens ans ença 
induicts et menés, et au temps mesme que la clerisei en toutes vo- 
luptions mondainnes, avarice, pompe, et aultres dissolutions, a 
commencé enfoncer, et ne fais doubte que si nos prédécesseurs 
eussent heu la doctrine de la parolle de dieu et saincte Evangile si 
claire et pure comme Dieu mercy nous l’avons de présent, ilz 
Peussent receu avec plus grande recongnoïissance, joye et zele 
chrestien que n’avons communement faict jusques à present. Et 
puis que l’on est au Royaume de France en bonne desliberation de 
pourveoir à la concorde de la Religion, et que en esperes bonne 
yssue, je prie nostre seigneur quil luy plaise donner son sainct 
Esperit et grace, affin que ce sait à son sainct honneur et gloire, 
vous priant et exhortant aussi, puisque nostre bon dieu et père 
vous a mis et eslevé en tel office et dignité, vous lisez devant 
toutes choses la parolle de Dieu, fondé au vieux et nouveau Testa- 
ment, et aultres sainctes escriptures des prophetes et apostres, et 
icelles conferez avec les lois et traditions humaines, que jusques à 
present sont estéz instruicts et enseignés en la papaulté. Ce faisant 
trouverez bien tost comme telz status et doctrines humaines ne con- 
cordent avec la saincte escripture. 

Veu aussi que ung chascun Chrestien est tenu rendre raison de 
sa foy, quant il en sera requis, sur ce je vous envoye aulcuns exem- 
plaires, en Latin et François, de ma Confession (quest ung vray 
compendium de la Confession d’Augspurg, que fut presentée en 
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Pan Trente, à la journee imperialle d’Augspurg, à la Majesté de 
empereur, et dernierement à Naumburg, par les Princes Elec- 
teurs, et aultres de nouveau répétée et soubscrite,) laquelle ay faict 
delivrer en lan 52, a l’assemblee du Concile de Trient, soubsignée 
de ma main, et scellée de mon sceaul, en me offrant que mes 
Théologiens pour lors la depputés la deffendront, et approuve- 
ront par la saincte escripture si besoing estoit, que pour lors mes 
dicts Theologiens nayent peu avoir aulcune audience ; par laquelle 
pourres clairement congnoistre et entendre quelle est la foy et 
doctrine de moy et des miens. Et a tant aussi que le present pour- 
teur m’a prié de vostre part, vous faire scavoir en singulier quelle 
est la foy et doctrine de moy et de mes Théologiens touchant l’ar- 
ticle du sainct sacrement et cène de nostre Seigneur Jesus Christ, 
je vous envoye le consentement et doctrine de tous mes Theolo- 
giens ainsin quil a este arresté unanimement entre eux, touchant 
cest article la, du tout conforme à la Confession d’Augspurg, me 
offrant aussi envers vous, que si vous, ou aultres de plus hault estat 
en France, pour ladvancement de Ihonneur et gloire de dieu, et de 
sa saincte parolle, avoient besoing de mon aide ou conseil à ce 
faire, ou de mes Theologiens, nous emploierons volontiers à tout 
ce que nous sera possible, comme aussi si pour l’amour de la Re- 
ligion, ou pour aultres causes, qui en peuvent suivre, il y avoit 
entre vous, et quelque aultres Princes, ou aultres personnes en 
France quelque different, ou que encores à l’advenir il en sortit, 
apprès estre entierement informé du cas, mettray peinne ensemble 
aultres princes d’Allemaingne, tellement que à moy rien ne def- 
fauldra à faire tout ce que sera possible. Ce que, Monsiéur mon 
Cousin, vous ay bien voulu remonstrer et donner pour responce sur 
vos dictes lettres, vous priant aussi le tenir et recepvoir d’aussi 
bonne part que je prie nostre seigneur, Monsieur mon Cousin, me 
recommandant bien affectueusement à vostre bonne grace. Stutt- 
gart, le 25. jour du Juillet 1561. 


A Monsieur le Duc de Guyse. 


(Original. Carton 16 a, n° 82 b.) 
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on 
À Monsieur le Duc de Wirtemberg (1). 


Saint-Germain, 19 octobre 1561. 


Monsieur mon Cousin, ce ma esté ung singulier desir d’avoir 
cogneu en la réception de voz lettres du XXV=: de Juiliet dernier 
passé, de n’avoir esté aucunement déceu de l’opinion et asseurance 
que j’ay longtemps à eux de vostre bonne amityé, de laquelle il 
vous plaist me fere si vifues et apparentes demonstrations que je 
ne m'en sens peu tenu à vous, voyant en premier lieu de quelle 
bonne et honneste façon vous avez voulu embrasser les affaires qui 
me touchent, où par la suscittation et menée |[d’aucuns] malaings je 
me fusse trouvé interessé, s’ilz eussent trouvé en vous et autres 
princes de pardela aussi facille créance, comme ilz pourroient avoir 
esté legiers et téméraires a mal dire, ou mal escripre de ceulx 
dont ilz nen eurent jamais occasion, soubz l’espérance, comme je 
croy, de quelzques troubles, dont il semble proprement quilz se 
nourissent tant ilz ont l’esperit pernicieux. Je pence que désormais 
l’on peult estre esclarcy si mes actions ont jamais esté telles que 
j'y doibue en riens estre soubçonné, aiant eu ceste grace de dieu 
que je nay jamais faict, comme je ne vouldrois faire pour mou- 
rir, acte indigne et repugnant à la maison dont je suis yssu, n’y 
dérogeant à prince ayant tousiours aymé, suivy, et desiré la 
vertu, l’unyon et bonne réconciliation qui s’en est desia ensuivye 
pardeca, telle que de ceste heure vous pouvez avoir entendu, 
en portera tousiours assez de tesmoignage, de quoy je ne doubte 
point que vous ne soyez bien ayse (2), Je ne veulx touttefloys 


(1) Dans l'intervalle écoulé entre cette lettre et la précédente avait eu lieu le 
colloque de Poissy, qui ne contirma pas l'espérance, chimérique d’ailleurs, d’un 
accord entre les théologiens catholiques et les théologiens réformés, mais qui 
parut un premier pas dans la voie de la tolérance inaugurée par le chancelier de 
L’Hôpital. Il est superflu de rappeler les incidents du colloque. Voir la très-inté- 
ressante étude de M. le comte Jules Delaborde : Zes Protestants à la cour de 
Saint-Germain; Bull.,t. XXII, p. 481 et suivantes, 

(2) Allusion à la réconciliation de Guise avec le prince de Condé, dont per: 
sonne ne fut dupe alors, 
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faillir de vous remercyer bien afféctueusement là dessus de l’hon- 
neste offre que vous m’y avez faicte, comme aussi feray je des 
bons et honnestes admonnestemens et du prudent conseil et 
aduis que au reste vous me donnez au faict de la religion [du- 
quel?] veritablèment deppend le bien et repoz universel de la chres- 
tienté. 

J’ay faict veoir par per[sonnes] destime et bien renomméz ce que 
vous inavez envoyé de vostre contession conforme [à celle] d’Au- 
spourg, mesmes en ce qui touche le sainct sacrement, ce qui a este 
fort bien veu... par les catholicques de ce royaume. Neantmoings la 
proposition qui s’est dernie[rement] faicte pardeca, par quelques 
vags du costé de Genesue, y est totallement [opposée] et la ,con- 
fession quilz ont baïllée, les prelatz et catholicques de ce royaume 
ont... censurée comme captieuse et deffectueuse, ainsi que vous 
pouvez veoir par l’extraict q{ue] jay faict fere de ce qui s’en est 
mis en avant, que je vous envoye avec le double d’nne hara[ngue] 
et remonstrance qui leur a esté faicte et prononcée par monsieur le 
cardinal mon frere du commun accord et consentement de tous nos 
dicts prelatz. Vous pourrez juger et conoistre par la l’estat enquoy 
nous en sommes, vous advisant que affection dont je veoy que la 
reyne mere y procedde pardeca, avecques le roy de Navarre et tout 
le conseil du roy, me faict esperer bien tost quelque bonne yssue ; 
et de ma part, comme l’ung des plus humbles fidelles et affection- 
nez serviteurs que je suis de sa majesté, il ny a chose que plus je 
desire que cela, ne me voulans tant arrester à la norriture et insti- 
tution que j’ay prise de mes jeunes ans, que au jugement que j’en 
puis fere moymesmes et selon m[a] conscience, pour leedification 
de laquelle quant vous penserez encores avoir chose qui [me] puisse 
servir, vous pouvez éstre assuré que je la recepveray d'aussi bonne 
part que jay ferme fiance quelle me proceddera de vous que d’une 
parfaicte et sincere affection pour tousiours plus grande approbation 
de nostre ancienne cognoissance et bonne amlityé,] en laquelle je 
vous priray vouloir continuer et persévérer de vostre costé, comme 
[je] feray tousiours du mien en touties occasions où j’auray ja- 
mais le moyen de la [vous] faire cognoistre, qui sera d’aussi bon 
cueur, 

Monsieur mon cousin, que me recommandant bien humblement 
à vostre bonne grace, je prye dieu vous donner tres longue et tres 
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heureuse vye. Escript à St Germain en Laye le XIXme jour de Oc- 
tobre 1561. 
Vostre bien humble cousin et ansien amy 


FRANÇOYS DE LORRAINE 


À Monsieur mon Cousin Monsieur le duc de Wirtemberg, 


(Original. — Carton 16 c, n° 2 c.) 


IV 


À Monsieur le Comte Palutin. 


Saint-Germain, 19 octobre 1561. 


Monsieur mon cousin. Jay ce moys derrier receu ce que vous 
mavez escript du dixiesme diceluy pour responce à ce que je vous 
avois au paravant faict scavoir, et ma esté merveilleusement grand 
plaisir d'entendre que les impostures et escripts de ceux qui se se- 
roient voulu ingerer de mettre en avant chose à mon désavantaige, 
ou de ceux de ma maison, et s’essayer par tels moiens de dissouldre 
le neud de nostre ancienne congnoissance et amitie, nayent eu la 
force de vous y avoir fait adiouster fiance. Vous remerciant bien 
affectueusement de l’asseurance que vous me faites la dessus, que 
vous n’estes pour souffrir ny endurer authour de vous telle maniere 
de gens, et de ne prandre occasion par là de me tenir pour moings 
bon parent allié et amy que je vous ay tousiours esté, qui me fait 
penser que les démonstrations en pourront estre telles de vostre 
part, que l’on n’aura cy après cause den riens croire au contraire, 
dont vous aurez sil vous plaist souvenance. Car dieu ma fait ceste 
grace jusques icy de ne mavoir jamais induit à acle repugnant à 
prince amateur et convoiteux de vertu, ne qui se puisse juger in- 
digne de la maison dont je suis 1ssu, et aussi pour lequel ie deusse 
à l’endroit de vous ny de personne tomber en aultre opinion, ainsi 
que ung chascun de par deca en peult avoir apparent tesmoingnage 
suyvant l’unyon et bonne reconciliation qui s’en est ensuyvie telle 
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que vous la pouvez desia avoir sceue, dont je ne fais doubte que 
de vostre costee vous nen soyez {res aise. 

Jay veu au demourant le conseil et advis que vous me donnez 
sur la pacification et tranquilité des troubles survenus en ce 
Royaume pour le regard de la religion. Neantmoings je suis fort 
bien adverty que par la resolution dernierement prise à Auspourg, 
il n’a jamais esté permis ne admissible de pouvoir tenir soubs ung 
mesme prince deux differentes religions; mais il ne peust quil ne 
sen ensuive par deca bien tost quelque bonne yssue, veu le bon 
ordre que la Royne mere, le Roy de Navarre, et tout ce conseil y 
donnent, dont entre tous les serviteurs du Roy, et comme l’ung de 
ses plus humbles fideles et affectionés , jen recepveray tousiours 
autant de plaisir, Et vous remercie bien humblement de ce que 
vous m’avez de vostre part fait entendre la dessus, car je prise 
tousiours grandement tous bons records venans de vous, à qui je 
n’ay peu d'obligation de tant de bonnes et honnestes offres quil 
vous plaist au surplus me faire par vos dictes lettres, qui m'est 
tousiours confirmation de vostre dicte bonne amitié, et de mon 
costé accroissement et augmentation de l’envye que jay d’y satis- 
faire et correspondre par tous les meilleurs moyens, offices et en- 
drois dont je ne pourray adviser, pour incessamment la continuer 
et entretenir, comme je veux faire d’aussi bon cueur que me re- 
commandant en cest endroit bien humblement à vostre bonne 
grace, je prie Dieu, 

Monsieur mon cousin, vous donner très longue et très heureuse 
vie. Escript à St. Germain en Laye le XIXe. Octobre 1561. 

Vostre bien humble Cousin. 


FRANCOYS DE LORRAINE. 
Au Monsieur le Conte Palatin E lecteur. 


(Original. — Carton 16 c, n° 40 d.) 


CEDULA. 


e 
Monsieur mon cousin, pour satisfaire au petit billet que vous 
m'avez escript de vostre main, je vous envoye le double de deux 
de vos letres qui m'ont esté baillées, remettant à vous comme 
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prince de verité, de juger et cognoistre sy vous les avez escriptes 
ou non, voulans bien croire touteffois que de tout ce qui passera 
par vos mains que vous n’en useries jamais que en prince de vertu, 
et selon l’authorité et la dignité que vous tenez. 

Cest vostre bien humble et affecsioné cousin. 


FRANGOYS DE LORRAINE. 


À Monsieur le Comte Wolfgang (1). 


Deux-Ponts, 8 novembre 1561. 


Monseigneur, suivant le recomendement de Monseigneur de 
Guise, qu’a esté que je ne faise faulte venir trouver vostre excel- 
lence au lieu que series, pour vous donner certain pacquet de 
lettres qu’il vous envoye, desirant sa volonté estre telle qu’en brief 
de jours vous conviendres ensemble, ainsi que je croy que trouveres 
escript dans sa lettre, et neanmoins le dict Seigneur est en chemin 
pour venir en ce lieu de V. en Loraine, et se trouvera le quinsiesme 
de ce mois à Nanzi, et de là me tenant asseuré que fera son deb- 
voir de s’aprocher tousiours de vostre excellence, jusques à ce que 
seres prest à vous joindre ensemble, et courrir ung cerf au lieu que 
bon vous semblera, affin d’entertenir l’amitie et voisinaige, comme 
vrais voisins et parans et amis (2); qu’est la cause que ie me suis 
transporté à Deux ponts, en là entendu que vostre excellence estoit 
en Baviere, qu’estoit impossible à moy de vous trouver à cause que 
mes chevaux estoient las, veu le grand chemin que j’avois faict, et 
néanmoins en diligence aye delivré à monsieur vostre Gouverneur 
monsieur de Crans, le dict pacquet que monseigneur de Guise 
m’avoit donné de vous en donner en personne. Mais depuis que ie 
m’en vois à Heidelberg, s’il plaist à vostre excellence me faire tenir 


(1) Le comte Wolfgang, de Veldenz, de la branche palatine de Deux-Ponts. 1] 
était un des signataires de la lettre adressée par les princes protestants à 
Henri If, le 49 mars 1558, et relaiée dans l'Histoire des Martyrs, f° 439. Edition 
de 1597. 

(2) Première mention du projet d’entrevue qui doit se réaliser à Saverne. 
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une respouce par Henry de Ulm, ung de vos gentilshomes, ie ne 
fairé faulte d’expedier tous ce qu’il vous plaira me comender; 
priant dieu le createur vous donner tres heureuse et longe vie. 
escript à Deux ponts, le 7. Novembre, 

Par celluy qui est bien vostre fidelle et obeisant serviteur à jamais 


RASCALON (À). 


(Carton 16 c, n° 5 d.) 


NA 


A Monsieur le Duc de Wurtemberg. 


15 novembre 1561. 


Monseigneur, depuis mon despartement de la cour de France, ou 
le roy de Navarre me commanda vous présenter ses humbles re- 
commandations, et me bailla une letre pour fere tenir à vostre 
Excellance, comme verres : et de la m’en partis pour aller à Nan- 
tueil, ou le Seigneur de Guise estoit, dont me commanda que je 
ne faisse faulte venir trouver vostre Excellance au lieu que series 
pour vous delivrer ung paquet de letres, et vous presanter ses tres 
humbles recommandations, desirant en brief de temps vous voir 
ensemble, et de courir ung cerf au lieu où bon vous samblera estre 
plus commode pour vous visiter, et entretenir l’ancienne amitié 
qu’aves eue par le passé en ce bon roiaulme de France, comme plus 
amplement entendres par ses letres qu’il vous éscript, et-je croi qu’il 
vous le mande amplement, me tenant asseuré que le dict Seigneur 
de Guise est parti de France, et est a presant au païs de L[orraine] 
et se doit trouver à Nanssi le quinsiesme, ou sexiesme de ce mois, 
ou sera residant par l’espace de [quelques] jours, et sera bien aise 
d’entendre de vos bonnes novelles, et où est vostre Excellance : 
dont je supplie tres affectueusement vostre dicte Excellance me 
voloir advertir, si aves voloir que j’escripve de vos novelles au dict 
Seigneur de Guise, car je suis prest à monter à cheval pour laler 


{1) Guillaume de Rascalon, gentilhomme attaché au service du duc de Guise 
et qui passa plus tard au service de la reine mère. 
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trouver, quand il plarra a vostre Excellance me le commander. Non 
aultre chose, Mon tres-honoré Seigneur, mais priant dieu le 
createur vous donner tres heureuse et iongue vie. d'Estoquart ce 
15eme Novembre 1561. 

Par celui qu’est vostre fidele et obeissant serviteur 


RASGALON. 
Le pacquet que m’aves baillé dernierement pour le bailler a 
vostre ambaissadeur qu’avies a la cour du Roy, né lui feust point 


delivré : car ne le trouvant point, le baillis au Roy de Navarre, 
pourcequ’il me le demanda. 


À Mon tres-honoré Seigneur Monseigneur le Duc de Birtemberc. 


(Original. — Carton 16 c., n° 2 à.) C 
(Suite.) 


MÉLANGES 


QUELQUES VERS SUR LA MORT DE COLIGNY 
(1572) 


Les pièces de vers que l’on va lire sont toutes en l’honneur de 
Coligny, et ont pour auteur Antoine de Chandieu, célèbre mi- 
nistre protestant et poëte. Nous les donnons d’après les Mémoires de 
lEstat de France sous Charles IX}; Meidelbourg, 1578-1579, 3 vo- 
lumes in-8. (Voyez le tome Ier, feuillets 415-416.) Elles vengent no- 
blement l’amiral des injures prodiguées à son cadavre par les poëtes 
catholiques. Un sonnet peu connu de Louis Dorléans nous montre 
ce qu’on osait écrire contre l’illustre calviniste, au lendemain même 
de la Saint-Barthélemy. 


SONNET COMPOSÉ SUR LA MORT DÉ L’ADMIRAL A L'HEURE MESME (1) 


Celuy qu'oncques vivant mes yeux n’ont voulu voir, 
Irrités qu'il bravoit par audace nouvelle 


(4) Bib. nat., mss. 863, page 632. — Ce sonnet à déjà paru dans l’ancien Bul- 
detin, t. IL, p. 539, avec une introduction de M. Henri Bordier. (Réo.) 
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Mon Dieu trop patient, mon Roy par trop lidelle, 
Mon païs trop benin pour ses faicts recevoir, 


Depuis estant meurtry, et contre son espoir, 
Ayant avec le sang vomy l'ame cruelle, 

Mes yeux l'ont voulu voir, pour remarque éternelle 
De l'ire que mon Dieu sur sa teste a faict choir. 


Je l'ay donc veu pendu, sans chef, sans mains, sans bras. 
La fable des enfans, des corbeaux le repas, 
La terreur des meschans et des bons l'asseurance; 


Qui mort nous enseignoit comme on doit en tout lieu 
Craindre de s'attaquer à l'honneur de mon Dieu, 
Au sceptre de mon Roy, au bonheur de ma France. 


Dorléans avait ouvert la voie, les imitateurs suivirent. Tous les 
poëtes de l’époque s’acharnèrent sur l’amiral et le maudirent dans 
leurs vers. Jean Dorat, Antoine de Baïf, en un sonnet tristement 
célèbre, Jean Le Masle, Jodelle, Estienne Du Tronchet, Jean Tou- 
chard, Claude Nouvelet, François de Chantelouve, et bien d’autres 
encore, se signalèrent par la violence et l’âpreté de leurs poésies. 
Tous louèrent le meurtre de Coligny et outragèrent sans pitié cette 
grande victime. Au milieu du déchaînement général, un seul poëte 
eut la pudeur du silence, un seul refusa de s’associer à ce concert 
de malédictions rimées : c’était le plus illustre de tous, c'était le 


chantre vendômois, c’était Ronsard ! 
EpouArD TRICOTEL. 


VERS SUR LA MORT DE COLIGNY 


I 


Passant, veux tu savoir celuy qui gist ici (1), 
Et sa vie et sa mort et son sepulchre aussi? 
Voy tous ces trois en un, regarde sa patrie : 
Tu verras son tombeau, et sa mort et sa vie. 


(1) Cette pièce, signée des initiales A. D. C., a pour auteur Antoine de Chan- 
dieu. Les cinq autres pièces sont aussi de lui. Né vers 1534, dans le Mäconnais, 
il mourut le 93 février 1591.—Voyez sur lui La Croix du Maine, édit. in-4°, t. I“, 

. 63; Du Verdier, t. Ier, p. 482-184; Teissier, Éloges des Savans, édition 
de 1745, t, IV, p. 139-144; Niceron, Mémoires, etc., t. XXII, p. 281-293, et /a 
France protestante de MM. Haag, t. III, p. 327-334, 
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1] vivoit à la France, en la France vivant, 

Il est mort à la France, à la France servant, 

Et contre sa fureur par sa fureur extreme 

La France est le tombeau de luy et d’elle-mesme. 
Car elle, luy niant tout honneur du tombeau, 

Et deschirant son corps en a jetté en l’eau, 

En a bruslé au feu, et le reste a fait pendre, 
Pensant par ce moyen sans sepulchre le rendre : 
Mais un homme inconu a ce corps retiré, 

Et l'a secretement en ce lieu enterré. 

Où est donc son tombeau? il est par tout le monde : 
Il est en l'air, au feu, en la terre, et en l'onde. 


Il 


Celuy qui pour la vie et bien de sa patrie 

A cent fois exposé et les biens et la vie, 

Celuy qui pour la France a sa teste cent fois 
Exposee à la mort, sans teste tu le vois. 

Celuy qui des deux mains maintenoit l'Evangile, 
Et maintenoit aussi la police civile, 

Ores par l'ennemy de l’une et l'autre loy, 

Sans l’une et l’autre main maintenant je le voy. 
Voilà, France, comment les bons François tu payes, 
Te tuant en leur mort, te navrant en leurs playes. 
Va France, ingrate va : mais quoy que tes desseins 
Ayent en fin coupé ceste teste ef ces mains, 

Ceste teste et ces mains reviendront en lumiere, 
Et ces membres coupez auront leur gloire entiere, 
Et verras à la fin que tes propres desseins 

Ont coupé à toy-mesme et la teste et les mains. 


IT 


Cruel, cruel François, tu ne t'es contenté 

D'’avoir cruellement à l'amiral osté 

Et la teste et les mains : mais tes mains furieuses 
Luy ont aussi coupé les parties honteuses : 

Je di donc qu’en sa mort n’y a rien de honteux, 
Et que les seuls meurtriers ont la honte pour eux. 


IV 


Celuy qui empeschoit que France ne cheust pas, 
Par la France a esté précipité en bas. 
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La terre a beu son sang, la terre gemissante 

De boire ainsi le sang d’une vie innocente. 

Ha France, tu estois debout par son appuy, 
Dit-elle (1), et maintenant tu tombes avoc luy, 
Et comblant le malheur de ta fureur extreme, 
Jettant un autre en bas, tu t’y jettes toy-mesme! 


y 


Du haut en bas, Gaspar, on t'a jetté, 

Et puis du bas en haut on t'a monté, 

L'un par fureur, l’autre par autre vice. 

Ils sont confus par leur propre malice, 

Et toy heureux. Car le bras furieux 

Qui t'a mis bas t'esleve jusqu'aux cieux. 
Pendez plus haut, levez le et haussez ores : 
Il est plus haut sur vos testes encores, 


VI 


Gaspar, tu es pendu avec ignominie, 

Pour celuy qui en croix pour toy donna sa vie (?), 
Et ta mort à sa mort aucunement ressemble, 

Qui a ton deshonneur honnorable rendu. 

Mais pourquoy t'a on donc tout à l'envers pendu? 
C'est qu'on a renversé toutes les loix ensemble. 


RÉVOCATION DES CONSULS PROTESTANTS 
DE TONNEINS 


(1683) 


Par sa déclaration du 19 octobre 1629, le roi Louis XIII avait 
donné les conditions de la paix qu’il désirait voir régner entre ses 
sujets; protestants et catholiques y recouvraient leurs droits respec- 
tifs, la liberté de conscience était reconnue. Plus explicite encore, 
l’édit de grâce de 1629 avait formellement promis que les protes- 
tants seraient maintenus en jouissance des libertés à eux accordées 


(1) C’est la Terre qui parle. 
(2) Imprimé : a vie, 
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par les édits antérieurs, et notamment celui de Nantes; que tous 
les temples, cimetières, qui avaient été ôtés ou démolis, leur se- 
raient rendus avec la faculté de les rétablir, « si besoing et bon 
leur semble. » Une période de calme et d’apaisement succède pour 
les réformés aux luttes qu’ils soutenaient depuis plus d’un demi-siè- 
cle; ils déposent les armes, et mettent à relever leurs temples, à 
réorganiser le culte, toute l’ardeur qu’ils avaient déployée à dé- 
fendre leur foi. Ce mouvement général fut plus sensible peut-être 
dans l’Agenais, où existaient de nombreux groupes protestants, et 
(pour ne parler que de ce qui forme l’arrondissement actuel de 
Marmande) les vieilles Eglises de Clairac et de Tonneins, si rude- 
ment éprouvées par les dernières guerres; Gontaud pris, repris et 
brûlé au XVIe siècle; La Sauvetat, qui vit naître le célèbre Claude; 
Laparade, Lafitte, Grateloup, Saint-Barthélemy, Verteuil, déjà men- 
tionnées dans les actes du synode de Clairac, du 19 novembre 4560, 
rivalisent de zèle avec leurs plus jeunes sœurs; les pasteurs font 
défaut aux troupeaux, et bientôt, dit M. Lagarde (1): «il ne resta 
pas un seul point de la contrée où la Réformation n’eût planté son 
drapeau. » Reconnaissants de cette liberté et de cette tranquillité, 
les réformés, qu’on avait accusés de troubler Etat et de rompre 
VPunité nationale, deviennent les citoyens les plus paisibles et les 
plus dévoués. L'industrie nationale se développe ; ils refusent, mal- 
gré toutes les sollicitations, de joindre leurs armes à celles des per- 
turbateurs de l’Etat, et le comte d’Harcourt put dire à ceux de 
Montauban : « La couronne chanceïaïit sur la tête du roi, mais vous 
Pavez affermie. » Louis XIV, dans sa déclaration du 21 mai 4659, 
leur rend aussi justice : « D’autant que nos susdits sujets de la 
R. P. R. nous ont donné des preuves certaines de leur affection et 
fidélité, notamment dans les occasions présentes, dont nous demeu- 
rons très satisfait. » 

Mais la reconnaissance pesait peu au grand roi, et le monarque 
dont la gloire pâlit devant les jugements de la postérité commença, 
dès 1656, à porter atteinte à la parole royale; de cette année date 
cette série d’édits qui enlevèrent aux protestants jusqu’au droit 
d’exister. . 

Le corps de ville (ou jurade), à Tonneins, était composé de jurats 
et de quatre consuls, élus pour une année le 15 septembre; leur 
nomination était soumise à l’approbation du duc de La Force, sei- 
gneur du lieu. 


(4) Lagarde, Chronique des Eglises réformees de l’Agenaïs. 
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Le 9 septembre 1652 sont nommés (1) : 


4er consul, Pierre Carre, catholique. 

2% id. Renaud de Lagrange, protestant. 
3e id. Paul Berquin, catholique. 
24, Elie Pellet, protestant. 


Quoique la majorité de la population fut de la R. P. R., c'était 
trop de deux consuls pour représenter leurs coreligionnaires, et 
le 19 décembre, après plusieurs propositions, Elie Pellet, l’un de 
ceux-ci, dit qu’il a été assigné, à la requête du procureur du roi 
au sénéchal d'Agen, pour raison de l’établissement qu’il prétend 
avoir été fait parles sieurs consuls de régents de la Religion Préten- 
due Réformée, Quoique le sieur Pellet ne sache pas que la compa- 
gnie en ait établi aucun, il demande ce qu’il doit faire, et, à la plu- 
ralité des voix, la jurade décide : Que le sieur Pellet se présentera 
à ladite assignation, et déclarera que la communauté n’a commis 
aucun régent de la R. P. R. au présent lieu et juridiction. L’auteur 
de cette fausse accusation était le sieur Flouret, prêtre et curé de 
Tonneins; qui, présent à la réunion (comme toujours), signa la pre- 
mière partie de la délibération, et se retira avant cette discussion 
qui le prenait en flagrant délit, et lui infligeait un démenti officiel. 
Calomniez, il en restera toujours quelque chose, paraît avoir été le 
système suivi par ce personnage, et il eut plein succès; car le 
3 mai 1683 : « Par lesdits consulz a esté représanté quil leur a esté 
signifié un arrêt du Conseil du Roy, ceiourd’huy, par Damour ser- 
gent roial, et envoyé par Mgr l’Intendant de la présante province, 
aveq une lettre de mondict seigneur qui leur a esté remise par 
Mr Flouret, curé du pressent lieu. » C'était l'arrêt du 5 avril 1683, 
rendant le consulat tout catholique; en voici les considérants : « Le 
Roy ayant esté informé des divisions qu’il y a dans les lieus de Ton- 
nens dessus et Tonnens dessoubz en Agenois, et de la mauvesse 
administration de ses deux communotés, causée tant par les con- 
suls de la R. P.R. que par les habitans de lad, religion; lesquels, 
estant en beaucoup plus grand nombre que les catholiques, ont tou- 
jours faict prandre dans les assemblées desd. lieux des délibérations 
contraires au bien public, au désavantage de la religion catholique ; 
et qu’il y a plusieurs sindics qui ont diverty les fonds des hopitaux 
desd. lieux, dont ils ont le maniement, à quoy estant nécessaire de 


(1) Registre des jurades, 


MÉLANGES, 89 


pourvoir, Sa Majesté, etc. » Le 9 septembre 1683, on nomma, en 
place des consuls protestants : Antoine Roquier et Jean Maignan. 
Le 98, le trésorier de l’hôpital, qui était protestant, menaçant de 
donner des actes si on ne le remplaçait pas, il est dit : « Et d’au- 
tant que les consuls ne connaissent pas les personnes dans ce lieu 
les plus capables pour régir la dite charge, » on nomme comme 
trésorier de hôpital et comme syndic de la communauté les jurats 
Jonchaires et Gautier. Si les choses allaient mal avant, au dire de 
M. le curé, allèrent-elles mieux après? Nous voyons le consul Ma- 
gnan cité, le 11 décembre 1685, devant ses anciens collègues, pour 
savoir en vertu de quoy il a jouy des biens communaux. Gautier, qui 
était régent, puis jurat, eut plus tard un procès dont il ne paraît 
pas être sorti entièrement indemne. Pour montrer combien étaient 
à regretter les régents protestants, le 8 janvier 1684, une ordon- 
nance de Mgr l’évêque d’Agen établit pour régent, au mépris des 
priviléges consulaires, un sieur Vigourous, et dans la séance du 
10 février 1685 : « MM. les consuls ont repressanté à l'assemblée 
les plaintes à eux faites par tous les catholiques du pressent lieu qui 
ont des enfans en âge d’estre envoyés à l’écolle ; lesquels ont dit que 
leurs ditz enfans demeurent sans éducation, tant à cause des def- 
fenses à eux faites par Mr Anthoyne Flouret, prestre et curé du 
pressent lieu, d'envoyer leurs ditz enfans chez le régent quy fait 
profession de la R. P. R., que parce qu'il n’y a point de régent ca- 
tholique dans le pressent lieu ; et que Pierre Vigouroux, qui prend 
les guages de régent, habite en Tonnens dessoubz, elloigné notable- 
ment du pressent lieu (Tonneins dessus), souent absent, et occupé 
à d’autres chosses qu’à l'instruction des enfans; dailheurs le mauais 
temps, mauais chemin et les risques que les enfans courent en al- 
lant aud' lieu de Tonnens dessoubz par le continuel passage des 
charrettes, chevaux et autres voitures continuelles; outre que ledict 
Vigouroux a esté receu seullement par provision, et pour obeyr à 
l’ordre envoyé par Mgr l’évêque d’Agen aux srs consuls, etc. » 
Tonneins, dit l’auteur de l’Aistoire du diocèse d'Agen (1) « n’at- 
tendit pas la mission du prélat (2), qui trouva la ville convertie. » 
Les religionnaires venaient de faire abjuration entre les mains de 
leur curé (1685). Et plus loin : « Tout le diocèse avait changé de 
face; 26,000 huguenots avaient abjuré le calvinisme : à peine sil 
en restait quelques-uns qui n’avaient pas voulu se ranger sous la 


(1) Histoire religieuse et monumentale du diocèse d'Agen, par l'abbé Barrère, 
page 408. 
(2) Jules Mascaron, évêque de Tulle, nommé à Agen en 1679. 
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houletie du pasteur. Toutes ces conversions paraîlront prodigieuses 
à ceux qui ne connaissent pas la puissance de la grâce, et toute l’é- 
nergie de la parole de Dieu. » 

L'auteur passe complétement sous silence cette série d’édits de 
persécution dont la révocation de l’édit de Nantes ne fut que le 
commencement. Il se trompe également en disant : «que les dra- 
gons, devenus si célèbres dans l’histoire, n’eurent rien à faire dans 
le diocèse d’Agen. » Ceux de M. de Crillon y firent merveille «con- 
tre messieurs les nouveaux convertis (1); » et, en étudiant l’histoire, 
on est étonné qu’après toutes ces rigueurs « quelques-uns n’aient 
pas voulu se ranger sous la houlette du pasteur. » D’autres allèrent 
grossir les rangs des réfugiés en pays étranger; et parmi ceux imê- 
mes qui avaient fait abjuration, tous n’avaient pas été touchés par 
la grâce; car ce n’est pas pour des fidèles que, le 10 février 1686, 
il est défendu d’exposer et de vendre de la viande les jours maigres ; 
que, le 43 octobre de la même année, on nomme des inspecteurs 
pour « prendre guarde si tous les habitans vont aux offices, » et que, 
le 45 juillet 1687, on paye la construction d’un carcan pour les blasphé- 
mateurs.La jurade, quoique soumise, eut même quelques velléités 
de révolte contre son conducteur spirituel et trop temporel. Une déli- 
bération non achevée, non signée, peut-être inspirée par Renaud de 
Lagrange (2), nous la montre refusant une imposition pour faire 
prêcher pendant le carême; cette délibération est biffée et rempla- 
cée, quatre jours après, par une autre où l’on se soumet. Puis 
M. Flouret demande (3) que le temple (il n’y avait plus officielle- 
ment de protestants) fût converti en église catholique; le corps de 
jurade répond n’avoir pas les fonds nécessaires. Le curé de Tonneins 
indique comme ressource la saisie dans les familles suspectes, et la 
vente des coupes, plats d’argent, ainsi que les serviettes ayant servi 
au culte, et veut lui-même faire cette recherche. La jurade lui con- 
teste ce droit, répond plus tard qu’elle n’a rien trouvé, et M. le curé 
n’insiste pas davantage. 

Fidèles, malgré les perséeutians, la prison, le bagne, les protes- 
tants ont enfin vu luire des jours meilleurs, et les descendants de 
ceux de l’Agenais, nombreux encore, peuvent, en se pressant dans 
leurs temples restaurés, remercier la Providence qui leur a épargné 


(1) Arch. de la préfecture, livre de raison de Jagou, notaire. 

(2) Déposé pour protestantisme en 1683, il avait abjuré, avait été réélu en 4685 ; 
c'était un des administrateurs les plus zélés et capables. Il fut continué plusieurs 
fois dans sa charge. 

(3) Chronique des Eglises de l’Agenais, par Lagarde, page 243, 
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les souffrances qu’endurèrent leurs ancêtres pour leur conquérir le 
plus précieux des biens. 
EMILE OBERKAMPFF. 


BIBLIOGRAPHIE 


UN LIVRE DU REFUGE 


Feu M. Jules Chavannes posait ici, en 1868 (Pulletin, 2e série, 
{. IE, p. 42, etc.), plusieurs questions relatives à un ouvrage aussi 
remarquable par les données historiques qu’il contient que par la 
piété un peu trop militante qu’il respire : Cinquante lettres d’exhor- 
tation et de consolation sur les souffrances de ces derniers temps.…, par 
Mons. D. V. B., pendant ses exils et ses prisons en France, et depuis 
que, par ordre du Roy, à s'est retiré en Hollarde; La Haye, Jean 
Kitto, 1704, in-12. Za France protestante (t, VIT, p. 347) attribue ce 
livre nettement, mais sans preuve, à Théodore de Béringhen, in- 
domptable huguenot mis à la Bastille en 1686, transféré au château 
de Loches l’année suivante, et enfin expulsé du royaume, en 1688, 
comme «opiniâtre. » M. Chavannes faisait ressortir, d’après le 
contenu même des Cinquante lettres, les difficultés qui semblent 
s'opposer à ce qu’elles soient l’œuvre de Béringhen, et hésitait entre 
celui-ci et de Vrigny, son compagnon de Bastille et d’exil. 

« Il est, ajoutait-il, une question de bibliographie qui pourrait 
offrir quelque intérêt. M. D. V. B. parle dans son Avertissement 
d’une publication ayant précédé celle des Cinquante lettres. «Le 
« public, disait-il à ce sujet, n’a pas si mal receu un Z'ssay que je 
« lui en donnaiil y a quelques années, » Quel est cet £'ssay? » 

Les lignes suivantes, empruntées à une lettre que Théodore de 
Béringhen adressait de Hollande à Pictet, le 20 août 1702 {collection 
de M. A. Coquerel fils), sont la réponse à cette question, et ne lais- 
sent aucun doute sur le nom de l’auteur des Cinquante lettres : 


Je vous supplie de dire à M. Minutoli que je ne prends point la qua- 


(1) Voir les Œuvres de Léonard Baulacre, t. IE, p. 30, 56, 250, etc. 
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lité de marquis; je suis conseiller au parlement de Paris, puisque ma 
charge subsiste et que, par une providence singulière, on n’y touche 
pas. Peut-être se relèvera-t-elle de la poudre et de l'obscurité avec l'E- 
glise à laquelle elle était attachée de droit. Dieu m'a fait la grâce d'en 
laisser la robe à la grande prostituée, à la femme du moderne Putiphar, 
de ne me point souiller du vin de ses paillardises. Que ne puis-je vous 
conter icy tout le bien que Dieu a fait à mon âme! J'en ay mis une 
partie au jour dans un livre anonyme, sous le titre de Lettres conte- 
nant plusieurs réflexions importantes et singulières sur la mort de deux 
témoins, un in-12, en 1692 (1)... Comme je n’y ay pas mis mou nom, je 
le laisse deviner sans autre déclaration. Je pourray peut-être bientôt 
hazarder encore un ouvrage 8e, de vingt ou vingt-quatre feuilles, qui 
sont Cinquante lettres d'exhortation écrites de mes exils et de mes pri- 
sons, surtout de la Bastille, où il y avoit sept portes fermées et gardées 
sur Moy. » 


Les biens de Béringhen avaient été confisqués; sa femme et sa 
fille, restées en France, avaient abjuré ; de là le mot navrant d’une 
autre lettre à Pictet : « Entre 200,000 réfugiés, je suis le seul qui 
puis me glorifier d’être mary sans fenume, père sans enfant, conseiller 
sans charge, riche sans bien. » 

M. Chavannes faisait encore remarquer que l’âge du père de 
Mons, D. V. B. ne concorde pas exactement avec celui que /a 
france protestante donne à Jean de Béringhen, qu’elle fait naître 
vers 1625, tandis qu’on voit par les Cinquante lettres qu’il était né 
en 4612, Les frères Haag ne sont point responsables de cette légère 
inexactitude, qui s’explique par la source à laquelle ils ont puisé. 
Une note de police, rédigée en 1685 sur les anciens de Charenton 
(papiers de La Revynie), porte à l’article Jean de Béringhen : « Agé 
de plus de soixante ans; » assertion qui, sous sa forme peu pré- 
cise, n’est point en contradiction avec la date exacte donnée par 
écrivain proscrit. 

O. DoEn. 
(1) Cet ouvrage est inconnu à la France protestante, aussi bien que la £ettre 


posthume de M. de Vallonne (ou de Vallore) à l’auteur du livre sur la mort des 
deux témoins. 
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CHRONIQUE DE LA BIBLIOTHÈQUE 


DERNIER TRIMESTRE DE 1874 


Le Bulletin a déjà annoncé le don de 500 francs offert par les he- 
ritiers de M. Grosjean-Bérard, en souvenir de ce digne et pieux des- 
cendant des réfugiés. Son nom prendra désormais place parmi 
ceux des bienfaiteurs de ja Bibliothèque. 

La section des manuscrits s’est enrichie des Actes du Synode de 
la province des Cévennes et Gévaudan, réuni à St Jean de Gardon- 
nenque, le 20 octobre 1677 et jours suivans, présent de M. le pas- 
teur Marion, de Vialas. Elle a également reçu : de M. le doyen Ja- 
labert, de Nancy, un Manuscrit trouvé dans les archives de Restouble, 
contenant plusieurs poésies de l’époque de la Révocation, et de 
M. le pasteur Faure, de Mantes, une lettre autographe signée de 
Court de Gébelin au pasteur Arnaud, du 13 juin 1764. 

Le département des gravures et portraits s’est augmenté de la 
première épreuve d’un portrait du jurisconsulte Hotman, gravé par 
les soins de M. Read pour la réimpression du Jigre de France, d’une 
photographie de la tour de Constance, rapportée par M. Wm 
Martin, et d’une miniature ancienne sur émail de Sully. 

Nous citerons parmi les dons de Madame Thuret : Les Mémoires 
de Messire Michel de Castelnau. Paris, 1621, in-40. — Les Erreurs 
des Protestans touchant la communion sous les deux espèces (par le 
P. Gandon). Paris, 1693. — Recueil des diverses objections que 
font les protestans contre les catholiques. et les réponses des catho- 
liques. Imprimé par ordre du Roy. Paris, 1735. 

M. le pasteur Sohier de Vermandois, de Bolbec, a fait don des 
ouvrages anciens suivants : Un précieux volume de Pierre Viret : 
De l’authorité et perfection de la doctrine des Saintes Escritures et 
du ministère d’icelle. Lyon, 1564. — Benj. Basnage : De l’estat vi- 
sible et invisible de l'Eglise, et de la parfaite satisfaction de J. CG. La 
Rochelle, 4612. — Ch. Drelincourt : De l’honneur qui doit estre 
rendu à la saincte et bienheureuse Vierge Marie. Genève , 1643, et 
Dialogues familiers sur les principales objections des missionnaires 
de ce temps. Genève, 1648. — Eustache : Réponse à la demande 
que Rome nous fait : Où estoit votre Eglise avant Luther? Charen- 
ton, 1653. — Daillé : Sermons sur la Ile épître à Timothée. Pa- 
ris, 4659. — Sermons divers, par Daillé, Jurieu, Gaches, Misson et 
Hulson, pasteur à Breda; ce dernier sermon « prononcé à l’occa- 
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sion des premières nouvelles de la proclamation de Charles IT ap- 
portées à S. M. le 21 mai 1660. »… Libre discours sur l’estat présent 
des Eglises réformées en France, auquel est premièrement traicté 
en général des remèdes propres à composer les differens en la Re- 
ligion à leur naissance, puis ensuitte de ceux qui sont propres pour 
esteindre le schisme... 1619 (attribué à d’Aubigné). Rare. 

M. le pasteur Othon Cuvier, de Nancy, nous a adressé : l’AÆistotre 
du Pontificat de Clément XIV, par le P. Theiner, traduction de 
Geslin. Paris, 4852, 3 vol. in-80, et deux ouvrages en hollandais 
sur le Refuge. — Berg : les Réfugiés dans les Pays-Bas. Amster- 
dam, 1845. — Koœnen: Geschiedenis van de Vestiging en den 
Inolæd der Fransche Vluchtelingen in Nederland. Leyde, 1846. 

En mémoire de M. Franck Courtois, de Toulouse, sa veuve et sa 
fille ont offert à la Bibliothèque : Biblia sacra. Genève, 1630, in- 
fol., version de Tremellius et Du Jon. — Wilberforce : le Journal 
et les Lettres du Rév. Martyn. Londres, 1837. — La Vie de Robert 
ét de James Haldane. Londres, 1852. — Stanley Faber : Enquête 
sur l’histoire et la théologie des anciens Vaudois et Albigeoïs (en 
anglais). Londres, 1838, in-8°. — Les Archives évangéliques, 1848 
à 1850. 

M. Stewart, de Londres, a transmis une Notice écrite par lui sur 
les médailles de la Saint-Barthélemy (reproduite du Sf James Ma- 
gazine et United Empire Review, janv. 1874). 

En terminant ce relevé de l’année, enregistrons enfin, avec re- 
connaissance pour le continuel accroissement de nos collections, 


les dons de M. Charles de Billy. — Nouveau Testament grec de 
Theophylactus. Rome, 1549, in-fol. 
M. le pasteur Vidal : La Réforme à Bergerac. — Quels sont les 


héritiers légitimes des réformateurs? deux discours. 

M. le pasteur Perrier : les Huguenots et la Ligue au diocèse de 
Boulogne, esquisse historique par M. l’abbé Lefèvre; 1855. 

M. le pasteur Bresson, de Tonneins : la Réponse aux plaintes des 
Protestans touchant la prétendue persécution de France (par D. de 
Sainte-Marthe). Paris, 1688. 

M. William Martin : diverses Notices par feu M. le pasteur Pau- 
mier, de Rouen, dont l’Eloge historique de Samuel Bochart. 
Rouen, 1840.— L’Eloge de Bochart, mémoire adressé à l’académie 
de Caen par Ed. Herbert Smith. Caen, 1833. — Dubon : la Ligue, 
documents relatifs à la Picardie d’après les registres de l’échevinage 
d'Amiens ; 1859. — M. F. Schickler : le Psautier de 4549, les cin- 
quante psaumes de Marot, suivis de la Liturgie et du Catéchisme, 


SÉANCES DU COMITÉ. 95 


(Très-rare).— La Correspondance du roi Charles IX et du sieur de 
Mandelot, gouverneur de Lyon pendant l’année 4572, publiée par 


M. Paulin Paris. Paris, 1830. 
Ux D£s BIBLIOTHÉGAIRES. 
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SÉANCES DU COMITÉ 
EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 


SÉANCE DU 10 NOVEMBRE 1874. (Suite.) 


Bulletin. — Des remerciments sont dus à M. Gaufrès, qui a bien 
voulu surveiller l'impression du cahier d'octobre, en l'absence du se- 
crétaire. 


Bibliothèque. — M. Guill. Guizot communique les propositions qui 
lui ont été faites par M. Ogilvy, de Londres, pour l'acquisition de pa- 
piers importants concernant l’histoire des réfugiés en Angleterre, Dés 
propositions analogues ont déjà été adressées à M. Bordier, qui en a 
entretenu le Comité dans une séance antérieure. Un entretien, auquel 
prennent part MM. Gaufrès, Delaborde, Read, s'établit sur ce sujet. Il 
est décidé de ne rien conclure avant un prochain voyage de M. Bordier 
à Londres. 


Correspondance. — La Notice sur la Société envoyée à tous les 
pasteurs de France. en même temps qu'aux abonnés du Bulletin, a 
provoqué des réponses très-sympathiques dont on publiera quelques 
extraits. 

Vu l'heure avancée, le secrétaire donne rapidement connaissance des 
nombreuses lettres qu'il a reçues durant les derniers mois, et parmi 
lesquelles on remarque diverses communications de M. le pasteur Du- 
pont, de Saint-Etienne, de M. Mila de Cabarrieu, et des nouveaux édi- 
teurs d'Agrippa d'Aubigné, MM. £. Reaume et de Caussade, 

M. Alexandre Lombard, de Genève, attire l'attention du Comité sur 
la question du repos du dimanche envisagée au point de vue historique, 
dans les prescriptions synodales relatives à cet objet. 


France protestante. — M. Bordier annonce qu’il est occupé à revoir 
les dernières feuilles de la première livraison. La préface et les titres 
seront publiés plus tard, avec la seconde partie du Ier volume. Le se- 
crétaire demande qu'une épreuve soit envoyée aux membres du bureau 
avant le tirage, ce que l'on n’a pu faire pendant les vacances. 


SÉANCE DU 8 DÉCEMBRE 1874. 


Présidence de M. Schickler. — Adoption du procès-verbal de la 
séance précédente. 

Le secrétaire passe en revue divers morceaux destinés au Bulletin. 
Il a reçu de M. Gaufrès un nouveau chapitre du Collége de Nîmes, et 
de M. Sayous un article fort touchant : les Pasteurs hongrois et les 
Galères de Naples, qu'il réserve pour le numéro de février prochain, 
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M. Read offre un certain nombre de pièces intéressantes tirées des 
collections de Bessinges, en regrettant que ces belles archives soient 
momentanément fermées au public par la retraite de M. le pasteur 
Théremin. 

M. Bordier fait ressortir l'importance de la table du Bulletin (2e sé- 
rie) pour la France protestante, et demande que ce travail soit conti- 
nué pour les tomes XXI, XXII et XXIIT. (Accordé.) 


Bibliothèque. — Parmi les ouvrages reçus se trouve une Notice sur 
les médailles de la Saint-Barthélemy, par M. Stewart. M. Frossard re- 
grette que les diverses médailles récemment publiées sur ce sujet ne 
soient pas conformes au coin primitif. On aurait dû reproduire plus 
exactement la première en date, celle qui a été frappée sous le ponti- 
ficat de Grégoire XIII. 

Une curieuse miniature de Sully, signalée par M. Franck Puaux, a 
été acquise par M. Schickler, qui en fait don à la Bibliothèque. 


Correspondance. — La Notice sur la Société continue de provoquer 
d'intéressantes lettres dont il sera donné de nouveaux extraits dans le 
Bulletin. 

M. Read communique une nouvelle lettre de M. Ogilvy, qui céderait 
le manuscrit proposé dans la dernière séance pour une moitié de la 
somme qu'il avait primitivement demandée. Toute décision est ajour- 
née jusqu'à plus ample informé. 

M. le pasteur Grenier, de Caussade, envoie une élégie sur la mort du 
ministre Bonafous. M. Ch. Frossard présente une Notice sur l'Eglise 
d'Osse en Béarn, et signale de regrettables restaurations faites à la tour 
de Constance d’Aigues-Mortes. La salle d'en haut, qui servit de cachot 
à tant de confesseurs de la foi réformée, va perdre sa physionomie. De 
précieuses inscriptions sont menacées ou ont déjà disparu. Ne pourrait- 
on faire quelques démarches pour préserver ces pieux souvenirs ? 

M. Schickler se demande quelle est la voie à suivre : en premier lieu, . 
adresser un appel aux personnes influentes de notre culte qui pourraient 
intervenir utilement; en second lieu, recueillir en toute hâte les inscrip- 
tions subsistantes par l'estampage. 

M. Read: Si le vandalisme doit faire son œuvre, tâächons du moins de 
sauver quelques débris. Le Comité s'associe à ce vœu et attendra le ré- 
sultat des premières informations. é 

Le secrétaire compte peu sur le succès de démarches administrati- 
ves. Il indique M. le pasteur Dardier et M. Jules Salles, de Nimes, 
comme pouvant parfaitement remplir une mission archéologique à la 
tour de Constance. M, Frossard écrira pour cet objet à M. Salles. 


Election. — M. F. Lichtenberger, ancien professeur à la faculté de 
théologie de Strasbourg, dont la candidature avait été adoptée à l'una- 
nimité dans la séance du 8 juin dernier, est élu membre du Comité en 
remplacement de M. Henri de Triqueti. 


P. S. — Le nom d’une église de l'Alsace dont les dons ont pour nous 
un doubie prix a été omis dans la liste publiée à la fin du Bulletin de 
janvier, page 48, Au nom de Wesserling, nous sommes heureux d’en 
ajouter d'autres : Angoulême, Bayonne, Fernex, Inchy, Metz, Nancy, 
Niort, Perpignan, Pont de Montvert, Saint-Andéol, Saint-Fresal de 
Ventalon, Vébron, Vialas. 


Paris. — Typ, de Ch, Meyrueis, 13, rue Cujas. — 1875. 


ŒUVRES COMPLÈTES 


THÉODORE AGRIPPA D'AUBIGNÉ 


PUBLIÉES POUR LA PREMIÈRE FOIS 
D'APRÈS LES MANUSCRITS ORIGINAUX 
PAR 


MM. EUG. RÉAUME & DE CAUSSADE 


Tome Iil comprenant le Printemps, la Création 
et les Poésies diverses. 


PRIX : AO FRANCS. 


BULLETIN 


DE LA SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 


AV IS. — LES ABONNÉS DONT LE NOM OU L'ADRESSE NE 
SERAIENT POINT PARFAITEMENT ORTHOGRAPHIÉS SUR LES BANDES 
IMPRIMÉES SONT PRIÉS DE TRANSMETTRE LEURS RECTIFICATIONS 
A L'ADMINISTRATION. 


1 


ANCIENNES COLLECTIONS 


On peut se procurer les volumes parus du Bulletin aux prix 
suivants : 


Jre année, 1852 ile année, 1862 
2e — 1853 19e — 1863 
3e — - 1854 : 43e — 1864 
4e — 1855 20 fr. 14e — 1865 
be — 1856 le vol. 15e — 1866 Foot 
Ge — 1857 46e — 1867 le vol. 
7e — 1858 Â7e .— 1868 
8° —. 1859 18e — 1869 
19e-20e — 1870-71 
24e — 1872 
9e année, 1860 30 fr. 29e — 1873 
40e — 1861 le vol. 23e — 1874 10 fr, 


Chaque livraison séparée : 2 francs. 

Une livraison de l’année courante ou de la précédente : 1 fr. 98 c. 

Une livraison de la 7e ou de la 8e année : 3 francs. 

On ne fournit pas séparément les livraisons des 9e, 10e, 44e, 12e 
et 13e années. 

Une collection complète (1852-1874) : 230 francs. 

Table générale des matières des 14 premières années : 3 francs. 


SOCIÉÈTÉ DE L'HISTOIRE 
DU PROTESTANTISME FRANCAIS 


RECONNUE COMME ÉTABLISSEMENT D'UTILITÉ PUBLIQUE PAR DÉCRET DU 13 JUILLET 1870 


BULLETIN 


Le Pulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d’une année. 

Tous les abonnements datent du l‘ janvier, et doivent être 
soldés à cette époque. | 

Le prix de l'abonnement est ainsi fixé : 

10 fr. » pour la France, l’Alsace et la Lorraine. 
12 fr. 50 c. pour la Suisse. 
15 fr. » pour l'étranger. 
7 fr. 50 c. pour les pasteurs des départements. 
10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. 

La voie la plus économique et la plus simple pour le paye- 
ment des abonnements est l'envoi d’un mandat sur la poste, 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de 
Condé, 16, à Paris. — Vous ne saurions trop engager nos 
abonnés à éviler lout intermédiaire, même celui des libraires. 

LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 
15 MARS, REÇOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC AUG- 
MENTATION, POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 

lfr. » pour les départements; 

1 fr. 25 c. pour la Belgique; 

1 fr. 50 c. pour l'Algérie; 

1 fr. 75 c. pour les Pays-Bas et la Suisse; 
2 fr. 50 c. pour l'Allemagne; 

3 fr.-» pour l Arndléterre. 

Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présen- 
tation des quittances; l'administration préfère donc toujours 
que les abonnements lui soient soldés spontanément. 

Le recouvrement des quittances n’est-possible que dans les 


pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres 


et qui n'auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars, 
cesseront à cette époque de recevoir les Livraisons. 


